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NOTICE 

SUR LE POÈME DU yOlR-DlT. 

V ERS la fin du règne du roi Jean vivoit, dans la 
province de Champagne & Brie, une jeune & 
noble demoilèlle, fous la tutelle aflèz peu fëvère 
d'une mère déjà depuis longtemps remariée. 
Elle le nommoit Péronnelle d'Unchair, & étoit 
fille de meflire Gauthier d'Unchair feigneur 
d'Armentières, & de Peronne de Jouveignes 
ou Jouveniaus. La dame d'Unchair avoit, en 
fécondes noces, époufi Jean fire de Conflans, 
vidame de Châlons & feigneur de Vielmaifbns 
en Brie. On lait que la mailbn de Conflans, ifliie 
des comtes de Brienne, étoit au nombre des 
plus grandes de France, & marchoit de pair en 
Champagne avec les Grantpré, les Châtillon- 
fiir-Mame & les Choilèul. De fon père Gau- 
thier d'Unchair, Péronnelle avoit hérité de la 
lèigneuric d'Armentières en partie; & d'après 
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la coutume de Champagne, elle pouvoir, cinq 
ou fix ans avant la majorité, recueillir les fruits 
& revenus des tenres qui lui étoient échues • 
Quant à la mailbn de Jouveignes, je crois que 
les génèalogiftes fè font mépris en la diftinguant 
de ceUe de Jouvenel ; la première forme ortho- 
graphique Jouveignes n'étant que le fujet du 
nom dont la féconde forme Jouvenel eft le ré- 
gime. Il fiiut en effet le remarquer : dès qu'on 
commence à parler des Jouvenel, on cefïè de 
voir paroître les Jouveignes ; & les terres d'Oul- 
chy-le-Château & d' Armentières , pafïëes de 
Gauthier d'Unchair à fà veuve Peronne de Jou- 
veignes & à leur fille Péronnelle, fèmblent avoir 
été tranfhiifès aux Jouvenel des Urfins,- qui les 
ont gardées jufqu'au dernier (îècle. (i) 



(i) n ftudroit peut-être également foumettre à un nouvel examen 
Topinion du P. Anfelroe & des génèalogiftes à la fuite, fur Torigine de 
cette famille de Jouvenel. Ils lui ont contefté le droit qu^elle auroit 
eu de prendre le nom & les armes de la grande maifon italienne des 
Urfini ou Orflni. Pierre, aïeul de Jean Jouvenel prévôt des marchands 
en 1388, turoit eu pour père un bourgeois de Troyes vivant en 1360. 
Mais alors on ne voit pas bien comment le petit-fils de Pierre de Jou- 
venel, Ample bourgeois de Troyes, auroit obtenu la main de la fille de 
Thibaud, baron d*A(renay, allié lui-même aux comtes de Champagne & 
à la grande race de Montmorency. tA ville de Paris, a-t-on dit, en 
reconnoilTince des bons fervices de Jean, prévôt des marchands & petit- 
fils de Pierre, lui auroit fait préfent de Thôtel des Urfins; ce qui peut^ 
être auroit permis à fon fils Tarchevèque de Reims, de joindre à fon 
nom celui de la famille des Urfins, dont il auroit en même temps pris 
les armes. Mais ce n'eft guère ainfi que le nom & les armes d'une grande 
& illu<lre maifon pouvoient, au quatorzième fiède, être ufurpés & 



SUR LE POEME DU VOIR-DIT. III 

La jeune Péronnelle paflbit le temps que ne 

paiTer dans une famille roturière. Pour judificr une telle imputation, il 
faudroit tu moins reproduire Taéle de ce don de la ville, dont on ne 
peut m£me indiquer la date. Qu^une branche, un Ample rejeton de la 
famille Orflni, ait polTédd une maifon & des propriétés dans la ville & 
les environs de Troyes, alors centre des relations commerciales de Tltalie 
avec la France, en raifon des foires de Champagne; que ce rejeton ait 
afitôé le nom plutôt iulien que fimnçois de Jouvenel, cela n*auroit rien 
dMnvraifemblable; les Orfini^ les JufUniani & les autres grandes maifons 
d*Iulie ont ainfi changé de noms auttnt de fois quMls ont formé de 
branches diltinâesu II ne fuiiit donc pas d*alléguer fans preuves ou, 
pour mieux dire, de fuppofer la donation d^un hôtel des Urfins, pour 
avoir droit de conjeéhirer que tel feroit Tunique fondement de la prifc 
de pofleflion du nom & des armes des Orflni, par de graves & illuflres 
perfonntges, tels que Jean Jouvenel, prévôt des marchands, chancelier du 
duc de Touraine & préfldent au Parlement; Guillaume Jouvenel, chan- 
celier de France; Jacques Jouvenel, archevêque de Reims, &c.,&c.Ce 
n*eft pas d^ailleurs, comme le prétend Grofley, Tarchevâque de Reims 
Guillaume des Urflns (ou plutôt Jean II) qui turoit le premier voulu 
relever la noblelFe de ft famiUe; c^eil le Moine de Saint-Denis, auteur 
de VHiftoire de CAtfr/r/f7 (que Jean II n*a fait que fuivre dans la fienne). 
Ce premier tnntlifte raconunt comment, en 1388, le duc de Guyenne 
tvoit choifi Jean I de Jouvenel pour fon chancelier, s^exprime ainfi : 
M Joannem Jouvenelli, vinim utique fcientificUtt & a generofis proavis 
u ducentem originem.... ti E(l-ce du petit-fîls d*un roturier de Troyes 
qu*auroit ainfi parlé ce grave hiftorien contemporain? Ajoutons que 
Sanfovino, dans fa Storia délia cafa Orfino, 1505, in-f^, n*a pu héfité à 
reconnottre dans les Jouvenel françois une branche des Orjini; que dés 
1450, le cardinal Orfini proclamoit déjà leur communauté d*origine; & 
qu^enfin Sauvai, dans fes Antiquités de Paris^ ne parott pas en douter 
davantage : u Juvcnal des Urfins, dit-il, prevot de Paris, tvoit fon logis 
i» derrière Saint Denys de la Châtre, qui pone encore le nom d'hôtel des 
u Urfims. On dit que la ville lui en fit préfent* Et ce fut là, qu^en 1394» 
u les £iux témoins foulevés par fes ennemis vinrent, tous nuds, enve- 
u loppés fimplement d^un drap, lui demander pardon à genoux, n C^* U, 
p. 2450 Sauvai ne dit-il pas ici implicitement que la maifon, donnée 
ou non donnée, portoit le nom d^bôtel des Urfins, depuis qu'elle avoit 
appartenu aux Jouvenel? En voilà bien aflez fur ce point. 
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réclamoient pas les devoirs religieux à lire des 
hiftoires anciennes & des romans; à apprendre 
& même à compofèr des vers; à chanter les plus 
beaux airs faits fur virelais, rondeaux & balades. 
Elle étoit belle, avoit l'efprit ouvert, l'imagina- 
tion vive & de grandes difpofîtions pour la 
mufîque. Dans ce temps- là, la plupart des 
bonnes mailbns entretenoient un clerc, chargé 
d'écrire bien, & fiirtout lifiblement, tout ce qu'il 
plaifbit aux maîtres de difter ou de griffonner : 
Péronnelle d'Armentières avoit donc un fècré- 
taire chargé de cet emploi. On le nommoit 
Henry : il étoit fort au courant des chofès du 
fiècle &, depuis longtemps, grand ami de mef^ 
fîre Guillaume de Machaut, chanoine de l'églifè 
de Reims. Henry admiroit beaucoup les ou- 
vrages de fbn ami; fes dits, fès lais, fès ron- 
deaux, fès balades. Guillaume, difbit-il à la de- 
moifèUe d'Armentières, avoit longtemps chanté 
dans fès vers une noble dame; mais il étoit revenu 
de cette paffion. U vivoit noblement étant bien 
gentilhomme; (i) fon père avoit été chambellan 

(i) Les Machtut, ou Machault, qui ont fouvent occupé dans les flé- 
c\es fuivans les premières charges de la magiftrature, appartenoient à 
la même race. Us font aujourd'hui repréfentés par Mme la marquife de 
Vogilé, dont le fils, comte Melchior de Vogiié, membre de Tlnllitut, eil 
en ce moment notre ambaflTadeur prés la Sublime-Pone. On conferve 
dans la maifon de VogOé un fuperbe manufcrit des poéfies de netre 
Guillaume, que M. le marquis de VogQé a bien voulu me communi- 
quer. Mais le Foir^Dit ne s'y trouve pas. 
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du roi Philippe de Valois; lui-même avoit été 
nourri, dès Tenfance, dans la maifbn du preux 
Jean de Luxembourg, roi de Bohême, & Tavoit 
fiiivi dans fès dernières campagnes en Pologne. 
C'eft pour ce prince qu'il avoit fait le beau 
poëme du Jugement d" amour ^ où il fbutient que 
la dame à laquelle une belle mort enlevoit Ion 
amant étoit moins à plaindre que l'amant d'une 
infidèle maîtrefle. Guillaume s'étoit enliiite at- 
taché au roi Charles de Navarre : il lui avoit 
adreflë le Confort (Tami^ où les plus figes con- 
feils étoient mêlés aux plus éloquentes conlb- 
lations. Pendant fon fëjour en Allemagne à la 
fuite du roi de Bohême, il avoit fait grande 
attention aux compofîtions des chanteurs & 
mufîciens de ces contrées; fi bien qu'ji fbn 
retour il avoit enrichi la mélodie françoifè de 
nouveaux accords & de belles fymphonies, en 
créant une école de chant qui fkifbit oublier 
l'ancienne routine. Mais il n'étoit plus jeune, 
il ne voyoit que d'un œil, & maintenant la 
goutte le retenoit dans fi belle maifbn de 
Reims; ce qui ne l'empêchoit pas de difter en- 
core de beaux dits & de compofèr d'excellens 
vers de chanfbns. 

La jeune demoifelle écoutoit avec im vif in- 
térêt tout ce qui lui étoit rapporté de Guillaume 
de Machaut. Elle fivoit déjà plufieurs des airs 
qu'il avoit faits & elle défiroit connoitre les 
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autres. Un jour elle prit à part maître Henry, 
& liii demanda s'il confentiroit à faire le voyage 
de Reims pour y voir meflîre Guillaume & lui 
parler du grand défir qu'elle avoit d'entretenir 
avec lui une correlpondance poétiquement 
amoureulè. Il le prieroit de lire un rondeau fait 
à Ion intention, & lui demanderoit s'il le trou- 
voit afïèz bon. 

Henry conlentit à fournir le mefl&ge. En arri- 
vant à Reims, il trouva meffire Guillaume de 
Machaut allez mal remis d'un violent accès de 
cette goutte auquel il étoit (bjet : mais il n'en 
accueiUit pas moins avec une agréable furprife 
tout ce que fbn ami lui conta de la beauté, 
de l'efprit, du feus & des talens de la gente 
demgifelle d'Armentières. U prit la feuille de 
vélin que Henry lui prélènta & lut le rondeau 
liiivant : 

Celle qui onques ne vous vît 
Et qui vous aime loiaument. 
De tout Ton cuer vous fait prefent ; 
Et dit qu^à fon gré pas ne vit. 
Quant véoir ne vous puet fouvent. 
Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loiaument. 

Car pour les biens que de vous dit 
Tout le monde communément, 
Conquife Tavez bonnement. 
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Celle quî onques ne vous vit ^ 

Et qui vous aime loiaument, 

De tout fon cuer vous fait prefent.l 

Guillaume trouva le rondeau charmant, & 
ce qu'il venoit d'apprendre de l'aimable auteur 
n'étoit pas fait pour l'empêcher de répondre 
par un autre rondeau que Henry fe chargea de 
rapporter à la demoifèlle. 

Telle fut l'origine, tels les commencemens de 
la correQx)ndance qui devoit occuper une fi 
grande place dans le poëme que nous publions 
aujourd'hui. Chaque lettre accrut l'enivrement 
du vieux poëte & la paffion de û jeune amie. 
Guillaume ne manquoit pas de lui envoyer fes 
nouveaux chants, fes nouvelles balades; de fon 
côté, la demoifèlle rimoit & le prioit de corriger 
fes vers. Comme elle étoit alors bien éloignée 
de prévoir où cette liaifon poétique l'entraîne- 
roit, eUe ne fiiifoit aucun myftère à fès amis, à 
ceux qu'elle appeloit fon frère & û fœur, (i) de 
fon amoureux commerce avec le célèbre poëte; 
eUe en tiroit plutôt une véritable gloire & vou- 
loit que fon bonheur fût envié de toutes fès com- 
pagnes. Plus tard elle eut foin de tenir fècrète 



(0 Jctn de Confltns II, né du premier mariage de Jean I*** de Con- 
flans avec Ifabelle de Lor : il venoit alors d^époufer Magdelaine de Hor- 
nes; il n*étoit donc en réalité que firére d^alliance de la demoifèlle d^Ar- 
mentiéres. 
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une vilîte que Machaut, délivré de fès gouttes 
& de la crainte des pillards, o(à bien lui faire, 
non fins redouter TefFet qu'alloit produire (iir 
une fille de dix-huit ans le triple nombre de iès 
années, fbn mauvais œil & (à timidité naturelle. 
En dépit de tant de délavantages, l'épreuve fut 
cependant des plus heureulès, comme on le 
verra & comme je ne veux pas eflayer de le dire 
ici. U liifïît d'avertir que dans cette longue en- 
trevue, la jeune fille apprit avec joie que Guil- 
laume (è propofoit d'écrire en vers le récit de 
leurs tendres relations; elle infîfta même pour 
que rien n'y fût omis de ce qui s'étoit déjà pafïë 
& pourroit fè pafïèr encore entre eux. L'amant, 
comme on le verra, remplit fidèlement ce pro- 
gramme; les feules inexaftitudes qu'il paroît 
s'être permifes dans ce fîngulier ouvrage, con- 
cernent la date des dernières lettres, qui fèmble 
brouillée à defïein, fiir les recommandations de 
fbn amie. U a pris foin également de ne pas indi- 
quer les lieux où fëjoumoit Péronnelle, & fur 
ce point nous en fbmmes réduits à des con- 
jeftures afïèz incertaines. La jeune fille chan- 
geoit afïèz fbuvent de réfîdence, avec les parens 
qu'elle devoit accompagner. Elle paroît être 
demeurée à Paris un certain temps, s'être arrêtée 
en Brie; puis en Champagne, à Conflans, à 
Châlons ou à Troyes; les maifbns de Conflans, 
d'Unchair & de Jouveignes ayant des fiefs & des 
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mailbns de tous ces côtés. Plus d'une fois avant 
d'achever fbn livre, Guillaume dut céder aux 
preflàns défirs de Péronnelle, en lui envoyant 
les feuilles déjà compofëes : dans ces cahiers 
étoit ménagée la place que les lettres dévoient 
remplir un peu plus tard. U eft à préfumer que 
(iir ce premier exemplaire ont été exécutés les 
deux autres que nous avons eu fous les yeux : 
au moins la fàcheufè tranfpofition qui exifle 
dans les (îx premières lettres fe retrouve-t-elle 
également dans tous les trois. Il faut que la mé- 
prifè fbit le fait du fècrétaire chargé par Mâ- 
chant de difbibuer ces lettres; il aura pris le 
change fiir l'ordre qu'il devoit fiiivre & que 
je n'ai pu rétablir fens beaucoup de peine. 

Ce poëme auquel pour mieux engager la con- 
fcience de fbn auteur, étoit impofë le titre de 
Foir-Dit^ fut tenu durant plus de deux fîècles 
en grande eflime. Nous voyons plufîeurs princes 
en demander des copies, & Machaut, croyant 
avoir fiifïifamment déguifé le nom de celle qu'il 
y avoit célébrée, céder afïez volontiers à leur 
défîr. Euflache Defchamps, dans une de fès épi- 
tres, lui apprend comment il en avoit préfènté 
un exemplaire au comte de Flandres ; Jean duc 
de Berry en avoit obtenu un auti*e admirable- 
ment exécuté ; c'eft un des trois que confèrve 
aujourd'hui notre grande Bibliothèque. Enfin 
tous ceux qui l'avoient lu regardoient le Foir- 
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Dit comme le meilleur ouvrage d'un auteur qui, 
difoîtH3n encore, n'avoit fait que d'excellens 
ouvrages • U eft certain que Guillaume de Mâ- 
chant, fiiffifàmment fàvorifé des biens de for- 
tune, honoré de la confiance (iicceffive de trois 
fouverains, poëte ingénieux, muficien & com- 
poiîteur (ans rival, inlpiroit à fès contemporains 
une admiration fincère. Sa mort, arrivée en 
1377, caufà un deuil général dont fbn élève le 
plus habile, Eullache Defchamps, alors bailli 
de Valois, fe rendit l'interprète dans un grand 
nombre de couplets tels que ceux-ci : 

O Fleur des fleurs, de toute mélodie 
Maiftre tres-dous, qui tant fuftes adrois, 
O Guillaume, dieus mondains d'armonie, 
Après vos fais, qui obtiendra le chois 
Sur tous &ifeurs? Certes, ne le congnois. 
Vos nons fera precieufe relique ; 
On plourera, en France & en Artois, 
La mort Machaut, le noble rethorique. 

La fons Dircé & la fontaine Helie 
Dont vous eftiés le ruiflel & le dois. 
Où poètes miftrent leur eftudie. 
Convient taire : dont je fuis moult deftrois. 
Las ! c^eft por vous qui mors gifez tous frois. 
Qui de tous chans avés efté cantique. 
Plourez harpes & cors farrafinois 
La mort Machaut le noble rethorique.... 

Priez pour lui, fi que nul ne l'oublie ; 
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Ce VOUS requiert li baillis de Valois; 
Car il n'en eft aujourdhui nul en vie 
Tel comme il fu ne ne fera, je crois. 
Complains fera de princes & de rois 
Jufqu'à lonc tans, pour fa bonne pratique. 
Veftez-vôus noir, plourez tous, Champenois, 
La mort Machaut le noble rethorique. CO 

Un (îècle plus tard, Fauteur d'un Traité de 
la féconde Rethorique^ c^eft-à-dire des chofes ri- 
mées^ fè gardoit bien d'oublier Guillaume de 
Machaut. " Ce fut, dit-il, le grand rethorique 
de nouvelle forme; il comencha tailles nou- 
velles, & fîft parfais lais d'amour. « 

Enfin, un peu plus tard encore, le roi René, 
fi bon prince & fi mauvais poëte, rélervoit 
une place à Guillaume de Machaut dans ion 
Hojpital d'amour. Il lui marquoit fon tombeau 
juflrement au-deflbus d'Ovide, & au-defliis non- 
feulement de Jean de Meun & d'Alain Char- 
rier, mais de Boccace & de François Pétrarque, 
dont les Canzoni couroient déjà le monde. Les 
vers qu'on va lire femblent donner à croire que 
le roi René fè méprenoit (iir le fèns du titre 
Le Foir-Dit; car il en fait le nom de la dame qui 
Tavoit inlpiré : t.* Joignant de celle tombe d'O- 



(0 Œuvres inédites d*£u(lache Defcbamps, publiées par M. Profper 
Ttrbé. 1849, P* 30 ^ 31» — Rethorique eil ici adjcâif, dans le fens de 
poëte. 
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vide eftoit celle de Machaut poethe renommé; 
laquelle eftoit. •.. toute fkiéte d'argent fin, & à 
Tentour avoit efcript en efmail bleu, vert & 
viollet, chançons bien notées, virelais, fervan- 
tois, lais & motets, en diverfes façons; & 
pareillement avoit efcript en forme d'épi- 
taphe : 

u Guillaume de Machau, enfi avoye nom. 
Né en Champaigne fus, & fi eus le renom 
D'eftre fort embrafé de penfer amoureux, 

• 

Pour Pamour d'une Foir^ dont pas ne fus heureux. 
Ma vie feulement, tant que la peuffe voir, r» (i) 

C'eft-à-<iire, je fuppofe : ** que je n'eus pas 
une feule fois dans ma vie le bonheur de voir, '^ 
& cela prouve allez bien que René n'avoit pas 
lu notre poëme. 

Mais à compter de Tépoque dite de la Renaif^ 
/ (ànce littéraire, (laquelle eut au moins le tort de 
faire oublier les meilleures productions de Tan- 
cienne poéfie françoifè), on ne parle plus de 
Guillaume de Machaut, auparavant fi célèbre; 
& comme, en fà qualité de clerc, il n'avoit pas 
laiflë d'enfans, les généalogiftes ne Font pas 
même compté parmi les membres de la noble 
famille du même nom, dont il auroit pu relever 

(i) Œuvres du roi Rend, publiées par M. le comte de Quatrebaibes. 
1846, p. 128. ^M0\' ^ 
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encore le luftre. Ainfi, comme Ta fi bien dit le 
grand poëte florentin : 

La voftra nominanza è color d^erba 
Che vieni e va, e quei la difcolora 
Per cui elP efce délia terra acerba. 

(jPurgat.^ canto xi.) 

Mais il nous liiffit d'avoir confluté la haute 
eftime des contemporains, pour juflifier ou du 
moins faire excufer la paflîon que Guillaume de 
Machaut avoit inlpirée & qu'il a racontée dans 
le Foir-Dit. 

Le devoir de l'éditeur de cette œuvre originale 
eft maintenant d'aborder un certain nombre 
de queflions qui, non réfblues, diminueroient 
beaucoup l'intérêt & l'agrément qu'on y doit 
trouver. Machaut, qui a dit tant de chofès, 
a pris foin de taire le nom de la jeune dame 
qui l'avoit inlpiré, le temps où le poëme fut 
écrit, les lieux où s'étoient paflëes les aven- 
tures, enfin, l'âge auquel il étoit alors parvenu 
lui-même. Je dois dire comment j'ai eu la bonne 
fortune de découvrir au moins une partie de ce 
qu'il avoit jugé à propos de ne pas dévoiler. 

Dans le dernier de fès poëmes, la Prife d'A- 
lexandrie^ il dit qu'il avoit été le nourri & le 
lèrviteur, durant trente ans, du roi de Bohême, 
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Jean de Luxembourg. Ce prince, fi digne d'a- 
voir un hiftorien particulier, avoit trouvé la 
mort dans la funefte plaine de Crécy, le 29 juil- 
let 1346. Il fèmble donc que Guillaume de Mâ- 
chant, n'ayant pas dû être admis k le fèrvir 
avant fà douzième année, auroit eu pour le 
moins quarante-deux ans h la mort du roi. Mais 
j'ai hâte de faire mes réfèrves. Les trente années 
peuvent en effet s'entendre du temps qu'il au- 
roit paflë dans la maifbn du prince, à partir 
de fà première enfance & fans doute après la 
mort de fbn père, Pierre de Machaut, arrivée 
en 1307. Dans cette hypothèfe, il n'auroit eu 
guère plus de trente ans quand mourut le roi 
de Bohême; & plufieurs indices nous permet- 
tent d'admettre cette conjefture. Ainfi, dans le 
Foir-Dit^ écrit en 1363, il exagère volontiers fbn 
défaut de grâce & de beauté, d'efprit & de fanté; 
mais il n'a pas l'air de trop s'inquiéter de Té- 
norme difproportion de fbn âge. Ses premières 
poéfies ne fèmblent pas remonter au delà de 
13395 c'efl du moins la première date qu'on 
puifïè y relever ; & il n'efl pas probable, avec 
les difpofitions à la tendrefTe que toutes fès œu- 
vres refpirent, qu'il ait attendu quarante ans 
paflës pour célébrer les dames & les amours. 
Enfin, dans le Jugement du roi de Navarre^ afTu- 
rément écrit peu de temps après 1348, année de 
la grande pefle qu'il y dépeint fi bien, la haute 
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dame (i) qui vient (e plaindre de Tarrêt porté 
dans le Jugement du roi de Bohême^ fait une 
allufion très-claire k Tàge peu avancé de notre 
poëte: 

Car vous elles trop juenes bons 
Pour dire fi fortes raifons. 

Or on ne fait pas un reproche de ce genre à un 
cinquantenaire. 

Tels font les motifs que je mets en regard des 
trente ans de lèrvice de Guillaume de Machaut. 
Si on veut bien partager mon lèntiment, il n'au- 
roit eu que de trente à trente-cinq ans à la mort 
du bon prince qui avoit pris foin de fà première 
enfance. 

M. Tarbé, l'éditeur de quelques extraits des 
poéfîes de Guillaume de Machaut, en a penfë 
différemment. Suivant lui, notre poëte, en 1346, 
avoit atteint cinquante ans, (a) âge où, comme 



(i) Cette dame, alors d*un âge raifonnable^u entre le ver & le meur, «^ 
ëtoit Béatris de Bourbon, veuve du roi de Bohême. Dans ranagrrmme où 
Guillaume s^eil nommé avec le roi de Navarre, il la fait aller à Bur- 
gloll, : or Burgloft ou Burglefl eft un château des rois de Bohême, à flx 
lieues de Prague; la reine douairière Tavoit confervé & Guillaume y 
avoit lui-même féjoumd, 

(2) Le favant auteur de la Biographie des Mufîeiens^ M. Fétis, va plus 
loin que M* Tarbé, & rapporte à Tannée 1284 la naiflance de Guillaume 
de Machaut. L*article quMl lui a confacré (tome IV, 2* édition) four- 
mille d*erreurs quMl ell inutile de relever ici. — Avant lui, Tabbé Rives 
faifoit naître Guillaume douze ou quinze ans encore plus tôt. 
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le dit mélancoliquement Baflbmpierre, onpeut 
afllirer non pas qu'on n'aimera plus, mais bien 
qu'on ne fera plus aimé. Pour moi, je crois 
pouvoir ôter à notre Guillaume le poids d'en- 
viron quinze années; ce qui, dans le domaine 
des tranfeétions amoureufès, a bien fbn impor- 
tance. Et je tiens d'autant plus à cet allégement, 
que je me vois contraint de renvoyer à l'année 
1363 la compofition du Foir-Dit^ ainfi qu'on le 
verra tout à l'heure. 

Mais enfin, qu'une jeune fille de dix-huit ans, 
paflîonnée pour la mufique & les vers, fè fbit 
éprife d'un poëte de quarante-huit ou cin- 
quante ans, non-fèulement avant de l'avoir vu, 
mais même après s'être afliirée de l'énorme con- 
trafte inféparable d'une telle différence d'âge, le 
fait, quoique invraifèmblable, ne fèroit pas uni- 
que & fans exemple. Dans le dernier fiècle, une 
damé de la Tour-Franqueville, après avoir lu 
la Nouvelle Héloïfe^ n'avoit-eUe pas adreflë plu- 
fieurs lettres des plus paffionnées à Jean-Jacques 
RoufTeau, qui n'eut même pas la courtoifie d'y 
répondre? Qui ne connoit l'hifloire de Bet- 
tina? ** Élizabeth Brentano, ou Bettina, '^ lit-on 
dans la Nouvelle Biographie univerfelle^ t* en- 
flammée par la leéture des poéfies de Goethe, 
fut Mie non-fèulement d'une admiration vive 
pour le génie du grand poëte, mais d'une vé- 
ritable paffion pour ce vieillard alors plus que 
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fexagénaîre. C'eft ce double caraftère d'une 
admiration légitime & d'une fàntaifie déréglée 
qui fè révèle dans fès lettres. Elle commença 
au mois de mars 1807 une correfpondance 
fiiivie avec le célèbre poëte, qui répondit par 
de tendres fbnnets à fès lettres enthoufiaftes. '^ 
Le biographe ne dit pas tout : Gk)ethe ne s'en 
étoit pas tenu aux fbnnets ; il avoit vu Bettina, 
avoit accueilli avec intérêt l'expreffion exaltée 
de fil tendrefle, & les lettres de la jeune fille 
tendent à nous perfiiader qu'elle n'aima pas en 
pure perte. Je veux bien que Bettina fè fbit un 
peu flattée : elle n'avoit pas de beauté ; fa famille 
n'étoit entourée d'aucun preflige, & les écarts 
d'imagination qu'on avoit reprochés à fbn frère 
& à fà meilleure amie, Mme de Gunderode, (i) 
auroient pu laifïèr fiir l'efprit de Gk)ethe une pré- 
vention défavorable. Quoi qu'il en fbit, l'hifloire 
de Bettina efl précifément celle de la demoifèlle 
qui, plus de trois fîècles auparavant, avoit inf^ 
pire notre poëme. Et, circonflance non moins 
fîngulière, l'amie de Guillaume de Machaut 
montra le môme empreflèment que la jeune Alle- 



(1) Cette dame s^étoit donne la mort en i8q6, parce que le profefleur 
Crcutzer n^avoit pas répondu i fa fullc paflion, — Bettina dpoufa plus 
tard Louis-Achim d^Amim, oncle, je croîs, du diplomate allemand au- 
jourd'hui fi connu par fa correfpondance & le procès qui lui fut in- 
tenté. Bettina n'a ccfle de vivre qu'en 1859. 

n I 
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mande à mettre le monde dans la confidence de 
fes amours. C'eft elle en effet qui fit à Guillaume 
une loi d'écrire le Foir-Dit. La tâche étoit affez 
délicate, & Guillaume, embarraflë d'un rôle qui 
ne convenoit plus à fbn âge, eût préféré cacher 
fbn bonheur à tous les yeux : mais la demoifèlle 
fiit inflexible; entraînée, je le fuppolè, & par 
l'exemple d'Héloïfè, & par la gloire qui venoit 
de rejaillir fiir la belle & noble dame aimée du 
florentin Pétrarque. 

Et quelle étoit donc cette jeune ambitieufè, 
fi fière de lès foiblefles & de lès chutes? Je Fai 
déjà nommée, j'ai déjà parlé de là famille ; on 
attend maintenant les preuves de ce que j'ai avan- 
cé. Dilbns d'abord ce qu'elle n'étoit pas. Dans 
un long mémoire d'aflèz peu de valeur, (i) 
M. de Caylus n'avoit pas héfité à la reconnoîtrc 
dans Agnès d'Évreux, lœur du roi de Navarre 
Charles le Mauvais, mariée en 1 349 à Gallon 
Phébus, comte de Foix. 6* On voit, dit-il, par 
l'énigme ou logogryphe que Machaut met 
dans prelque toutes les pièces de là compo- 
fition & qu'à la vérité il varie, que le Foir-Dit 
eft adrelïë à Agnès de Navarre, femme de 
Phébus, comte de Foix.... Je conviens qu'elle 
n'eft point nommée; mais tout la défigne en- 



^i) Mémoires de TAcaddinie des Infcriptions & Belles-lettres. Mé- 
moire fur Guillaume de Macliaut, t. XX, p. 417. 
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core aujourd'hui : fes parens, fbn pays, les 
voyages : & combien toutes ces chofès étoient- 
elles plus frappantes dans le temps où parut 
le Foir-Ditl »• 

M. Profper Tarbé s'eft rangé aveuglément de 
ravis de M. de Caylus, tant il lui étoit doux 
d'ajouter un fi beau nom aux gloires poétiques 
de la Champagne. Cependant Agnès d'Évreux, 
feur de Charles le Mauvais, n'étoit pas préci- 
fément Champenoile; mais, en tout cas, notre 
chère province ne perdra rien à cefïèr de voir 
en elle la mmtrefle de Guillaume de Machaut, 
un autre nom vraiment champenois réclamant 
la place que la princeflè de Navarre n'avoit pas 
occupée. 

Il eft vrai que Guillaume de Machaut a, dans 
la plupart de fes ouvrages, inféré Tanagramme 
de la dame qui les inlpiroit ou du prince auquel 
il les adrefibit. Mais aucun de ces jeux d'elprit 
ne fauroit donner le nom d'une jignès Ibit 
tPÉvreux^ fbit de Navarre^ fbit de Champagne 
ou de Foix. Le dernier anagramme du Foir-Dit 
défigne afliirément la dame qui en efl l'héroïne, 
& l'on ne peut y trouver rien de commun 
avec le nom d'Agnès de Navarre. On voit bien 
auflî que cette dame avoit momentanément fë- 
joumé en Brie, en Champagne , à Paris ; mais 
ces indications locales, éparfès dans le poëme, 
ne nous font pas d'un bien grand fècours; elles 

B2 
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(èmblent même à deflein laiflëes dans le vagiie, 
pour dépifter la ciiriofité. N'oublions pas d'ail- 
leurs que Guillaume de Machaut, dans fès pre- 
mières chanfbns, avoit célébré une autre femme 
dont il nous donne aufli l'anagramme. Je liiis 
obligé de dter ces jeux d'efprit, jugés aujourd'hui 
fi puérils. Voici le premier vers d'un rondeau : 

Cinq, un, treize, huit, neuf, d'amour fine 
M'ont épris fans definement.... 

Prenez les lettres dans l'ordre numéral des 
chiffres, & vous obtiendrez : E AN H J, c'eft- 
à-dire Jehan; & fi vous doublez la voyelle E & 
la confonne N, Jehanne. 

La balade voifme ne nous laiffe pas même 
le foin de répéter la voyelle : 

Treize & cinq double, un avec lie. 
Et huit & neuf, ce te révèle 
Son nom, amis. 

Treize double, cinq double, un, huit & neuf, 
donnent NN, EE, A, H, & J, Jehanne. 

Les anagrammes du Foir-Dit vont offnr la 
même facilité de devinaille. Ils ne donneront 
plus la Jehanne des premières amours; moins 
encore Agnès de Navarre : mais Peronne & 
Péronnelle^ qui ne lui reflemblent guère. 

Dis & fept, cinq, treize, quatorze & quinze 
M'a doucement de bien amer efpris. 
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En raflèmblant les lettres qui correfpondent 
à Tordre des chi fifres, on obtient : 

17. 5- 13' M- i5» 

R.E.N.O-P. 

c'eft-à-dire Peron^ & Peronne en doublant TE 
& TN, comme pour le premier anagramme de 
Jehanne. 

Voilà déjà trouvé le nom de baptême de la 
jeune amie de Guillaume. Maintenant il nous 
importe de fàvoir à quelle famille cette Peronne 
appartenoit. Je l'ai trouvé; mais je l'avouerai, 
après l'avoir longtemps & inutilement cherché : 
ce fut donc avec un vrai tranfport de joie que 
l'ayant enfin trouvé, je vis dans les auteurs qui 
font le plus autorité, la confirmation de ma dé- 
couverte. 

L'avant-demier alinéa du Foir-Dit contenoit 
un premier rondeau-anagramme de la compo- 
fition de Peronne. Le voici : 

Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint 

M'a de très-fine amour efprife; 

Dès qu'à ma congnoiflance vint 

Cînc, fept, douze, un, neuf, onze & vint. 

Je, fienne^ & il tous miens devint. 

Pour fon renon que chafcuns prife, 

Cinc, fept, douze, un, neuf, onze & vint j 

M'a de très-fine amour efprife. 

Ces chiffres répondent aux lettres E G M A 

«3 
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I L & U, c'eft-à-dire au nom de Guillaume^ en 
doublant les deux lettres L & U. Peronne invi- 
toit ainfi le poëte à tenter un tour de force 
pour le moins auflî difficile. Et voici comme il 
a répondu à fon attente : 

Or eft raifon que je vous die 
Le nom de ma dame jolie. 
Et le mien qui ay fait ce dit 
Que Ton appelle le Foir-dit. 
Au favoîr fe volez entendre. 
En la fin de ce livre, prendre 
Vous convenra le vers neufvifme 
Et puis huit letres de Puitifme, 
Qui feront au commencement : 
Là verrez nos nons clerement. 
Veci cornent je les enfeîgne. 
Car il me pleft que chafcuns tiegne 
Que j^aime bien fans repentir 
Ma chiere dame, &, fans mentir. 
Que je ne defire, par m'ame 
Pour // cbangier nulle autre dame. 
Ma dame le faura de vray. 
Autre dame jamais n^auray, 
Ains feray Cens jufqu'à la fin. 
Et après ma mort, de cuer fin, 
La fervira mes efperis. 
Or doinft Dieus qu'il ne foît péris. 
Pour li tant prier, qu'il appelle 
L'ame en gloire de Toute belle. 

L'indication eft parfaitement claire. Il faut 
s'attacher au neuvième vers & aux huit pre- 
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mières lettres du huitième, avant la fin. Dépe- 
cez les lettres, rangez-les, dilpofèz-les en ordres 
divers, jufqu'a ce qu'enfin vous arriviez à 

Guillaume de Machaut. 
Peronelle d'Armentiere. 

Et nous défions le plus habile Œdipe de dé- 
couvrir ici deux autres noms qui emploieroient 
également toutes les lettres, fans en diftraire, 
ajouter, ou même redoubler une feule. 

Voilà deux grands pas de faits, mais qui ne 
fuffifent pas encore. Il a fallu découvrir quels 
étoient, au quatorzième fiècle, les feigneurs 
d'Armentières. Au premier abord, le nom de 
Peronne ou Péronnelle (i) pourroit aujourd'hui 
fèmbler un peu étrange : comment une noble 
demoifelle avoit-elle pu le recevoir & le porter?- 
O doéle Père Ànfèlme ! c'efl ici que je rends 
grâce à vos Grands Officiers de la couronne^ 
pour m'avoir permis d'y lire, dans la Généa- 
logie de la maifbn de Conflans : 

4» Peronne de Jouveignes, veuve de Charles 
Gaucher d'Unchair, fèigneur d'Armentières, 
fut mariée en fécondes noces à Jean de Con- 
flans, fèigneur de Vielmaifbns en Brie. Et le 



(i) L^ufage étoit d'employer le diminutif pour les jeunes filles, juf- 
qu^au jour de leur majorité ou de leur mariage. Alors Péronnelle deve- 
noit Peronne. 

B4 
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4 novembre 1362^ meflîre Jean de Conflans, 
pour fà belle-fille Péronnelle d'Unchair, fit 
aveu de la fèigneurie d'Armentières au chapi- 
tre de Notre-Dame de Soiflbns. *' 

Voilà des paroles d'or. Ainfi damoifèlle Pé- 
ronnelle d'Unchair, dame d'Armentières, étoit 
en 1 36a fous la tutelle de fon beau-père ou pa- 
ràtre, Jean de Conflans. Elle étoit mineure en 
1 362 ; & c'eft parce qu'elle étoit orpheline & 
mineure que le fèigneur de Vielmaifons faifoit 
pour elle aveu & reconnoiflànce de la terre 
d'Armentières. Or, précifément en cette année, 
Guillaume de Machaut nous dit qu'elle étoit 
i* entre quinze & .xx. ans d'âge. '» Pouvoit-on 
efpérer une plus parfaite identité entre notre 
Péronnelle & cette jeune dame d'Armentières, 
mentionnée, d'une façon purement acciden- 
telle, par notre grand généalogifte? 

Péronnelle d'Unchair, dame d'Armentières, 
fe maria-t-elle plus tard? Le Père Anfèlme ne 
le dit pas, parce qu'il fè contente de nommer 
les aines ou les fils uniques qui continuent les 
poftérités. Mais le chagrin que témoignera Guil- 
laume, en apprenant un jour qu'il doit (è réfi- 
gner à ne plus voir qu'une amie dans fon 
amante, nous l'a fait conjefturer. Il fèmble en 
tout cas que Peronne ne laifïïi aucun héritier 
direét de fes terres. La baronnie d'Armentières, 
qui lui venoit de fon père, Gauthier d'Unchair, 
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avoit formé deux parts : la moins importante 
échue à Jean II de Conflans, frère utérin de 
Péronnelle, & la plus feigneuriale à celle-ci. 
Cette féconde part fît retour, peu de temps 
après la mort de Péronnelle, à la maifbn de 
Jouvenel; car on voit en 1446 Barthélémy de 
Conflans, fèigneur de Vielmaifbns, céder celle 
qui lui étoit échue à Jean Jouvenel des Urfîns, 
évêque de Laon, apparemment déjà en pofïëf^ 
fîon de l'autre part, comme étant aux droits des 
héritiers de notre héroïne. Si Péronnelle avoit 
laiflë poftérité, fà part d'Armentières ne feroit 
pas retoumée aux Jouvenel, & Jean n de Con- 
flans n'auroit pas, dès 1394, recueilli au nom 
de la veuve & des enfkns de Henry d'Armen- 
tières, plufîeurs fiefs de cette fèigneurie. Les 
Jouvenel des Urfins la confervèrent jufqu'au 
dix-feptième fîècle. Alors, Charlotte Jouvenel 
des Urfîns, mariée à Euflache de Conflans vi- 
comte d'Ouchy-le-Chaflel , la fkifbit rentrer 
dans la maifbn de Conflans; le petit-fîls d'Euf^ 
tache ne fut encore connu que fous le nom de 
marquis d'Armentières. Autre rapprochement 
curieux : cette vicomteffe d'Ouchy, amoureufè 
de la poéfîe non moins que fà très-arrière-pà- 
rente, & d'humeur non moins tendre, choifit 
pour amant favorifé le grand poëte François de 
Malherbe, ainfî devenu le nouveau Guillaume 
de cette nouvelle Péronnelle. Mais fi Malherbe 



XXVI NOTICE 

étoit plus jeune que ne Tavoit été Machaut, 
il avoit en revanche de plus rudes façons d'ai- 
mer. Dans un accès de jaloufie, il lui étoit 
même arrivé de battre ik maîtrefle, la belle vi- 
comteflè d'Ouchy. (i) 

Mais ne perdons pas de vue Mademoifèlle 
d'Armentières, & juftifîons, par une dernière 
preuve qu'on eftimera peut-être iiiperflue, le 
grand rôle qui lui appartient dans le poëme du 
Foir-Dit. 

En 1377, quand mourut Guillaume de Mâ- 
chant, un autre poëte, Euftache Defchamps 
bailli de Valois, fon élève, adreflà une balade 
à la dame dont (on mdtre avoit toujours été 
Tami. En voici le premier couplet : 

Après Machaut qui tant vous a aimé. 
Et qui elloit la fleur de toutes flours. 
Noble poëte & faifeur renommé 
^ Plus qu'Ovide, li vrais maifl:res d'Amours, 
Qui m'a nourri & fait maintes douçours. 
Veuillez, lui mort, pour l'amour de celui. 
Que je foie voftre loial ami. 

M. Tarbé s'eft encore étrangement mépris 
fiir l'intention afïèz claire de cette balade. 
*« Euftache Defchamps, dit-il, écrivit à la Com- 
tejje de Foix une balade railleufe. Le trait du 



(1) Voyez dans les Lettres de Malherbe^ la xv« du troiflOme livre où il 
demande pardon à la Vicomtcflc de fa brutalitd. 
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dernier vers étoit fànglant. '» Or tout ce qu'on 
pouvoit déjà conclure de ce couplet, c'eft que 
Guillaume de Machaut avoit aimé jufqu'à fà 
mort la dame à laquelle s'adreflbit Deschamps. 
Mais M. Tarbé, qui tenoit beaucoup à Ion 
Agnès de Champagne comtefle de Foix, n'a pas 
voulu citer les deux couplets de la même pièce, 
qui euflent découvert & méprifè. Les voici : 

Tous inftnimens Pont complaint & plouré, 

Mufique a fait fon obfeque & fes plours. 

Et Orphéus a le cors enterré. 

Qui pour fa mort eft émutés & fours ; 

Ses tres-dous chans font mués en doulours ; 

Autel de moy : s'enfi n'eft, quant à mî. 

Que je foie voftre loial ami. 

Euftace fuis par droit nom apellé : 
Hé Peronne! (i) qui elles mes fecours. 
Qui en tous cas bien filles à mon gré, 
Ore vous pri que me foiez recours. 
En recevant mes piteufes clamours. 
Me recréez, fe il vous plaill enlî. 
Que je foie voftre loial ami. 

Pafïbns maintenant à une autre méprilè de 
M. Prolper Tarbé : il a voulu rapporter la com- 
pofition du Foir-Dit à 1348, année de la grande 
pefte noire qui alloit enlever à la France iQg 



(1) Et non Peronné^ comme on lit dans rddition de Crapelet : Poéfics 
d'E. Defchamps^ p. 82. 
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deux tiers de fà population, pette dont Guil- 
laume de Machaut a fait dans un autre poëme 
Qe "Jugement du roi de Navarre^ une defcrip- 
tion afïiirément comparable pour Téloquente 
énergie au fameux récit de la pefte de Florence, 
préambule du Décanter on. (i) " Cette année-là, 
nous dit-il, quiconque vouloit garantir fi vie 
s'enfermoit chez lui & renonçoit à toute com- 
munication avec fès meilleurs amis, fes parens 
les plus proches. « Machaut, après (îx mois de 
complète reclufîon, avoit enfin ofé entr'ouvrir 
fà fenêtre, en entendant le fbn des joyeux in- 
flrumens qui annonçoient la fin de l'épidémie. 
Rien de tout cela n'a pu ébranler le parti pris 
de M. Tarbé, ni l'empêcher de confondre la 
première invafîon du terrible fléau avec fbn re- 
tour paflàger, quinze ans plus tard. 

Quelle efl donc la véritable date du Voir-Dit? 
Que Guillaume de Machaut fbit né en 1 300 ou 
vers 131 5, l'incertitude de ce premier point ne 
fàuroit empêcher que fès amours avec Péron- 
nelle d'Armentières, la correfpondance & les 
vers qui nous en révèlent le fecret, ne répon- 
dent aux trois années 1362- 1364. D efl aifë de 
le démontrer. 

Si, pour engager Peronne à ne pas traverfèr 



(1) On peut lire cette dcfcription dans les fragmens publiés par 
M* Tarbé, fous le titre : Portes de G. de Machaut, 1849, P- 6^'7^* 
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la ville de Paris, Guillaume lui fiiit craindre les 
effets de la contagion, c'eft que la pefte noire, 
comme de notre temps le choléra afiatique qui 
offrit avec elle tant d'analogie, avoit reparu à di- 
verlès reprifes & notamment en 1363. Elle fît 
cette année-là dans rDe-de-France de grands & 
nouveaux ravages, comme le conftate Jean de 
Venettes, continuateur de la Chronique de Nan- 
gis.Çi) Guillaume de Machaut avoit, un peu 
auparavant, chargé un orfèvre de Paris de tailler 
& cifèler un joyau qu'il defHnoit à Péronnelle ; 
nous le voyons accufèr du retard de cet envoi 
l'épidémie régnante, puis écrire un peu plus 
tard : ** Je vous avois fait faire aucune chofè à 
Paijis; mais on m'a dit que l'orfèvre eftoit 
mors, fî croy que je aurai perdu ma befbngne 
& mon or.... '» (Lettre XLI.) 

Dans une autre lettre, il exprime la crainte de 
rencontrer, en allant de Reims vers fà maitreflè, 
l'Archiprêtre & les Bretons de la Grant Corn- 
paigne. Or, le fameux Arnaud de Cervoles, 
liimommé l'Archiprêtre, ne parut avec fes Bre- 
tons & ne s'arrêta en Champagne qu'à la fin de 
1362 & en 1363. Il y venoit aider le fîre de Join- 
ville à réfifler au duc de Bar & au duc de Lor- 
raine, fc* En ce temps (1363), dit encore Jean 

de Venettes, il y eut une grande guerre entre 

— 

Ci) Voyez plus loin la note 2, page 2(^5. 
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Jean de Joinville & les ducs de Lorraine & de 
Bar. Dans le parti de Jean de Joinville étoit 
un vaillant chevalier qu'on appeloit TArchi- 
prêtre, & avec lui grand nombre de hardis 
Bretons qui firent de ces côtés-là d'horribles 
pillages, arrêtant les voyageurs & les tuant 
quand ils n'en pouvoient tirer de rançon, ''(i) 

Voici un autre rapprochement qui n'eft pas 
moins décifif. A la fin du mois d'oftobre 1 360, 
Machaut avoit accompagné julqu'à Saint-Omer 
Jean de France, nouvellement créé duc d'Au- 
vergne & de Berry. Le jeune prince alloit en 
Angleterre (èrvir d'otage, aux termes du dou- 
loureux traité de Brétigny nouvellement figné. 
A ce voyage fe rapporte le dit de Morpheus ou 
de la Fontaine amoureufe^ écrit à la prière du 
prince dont l'anagramme Jehan^ duc d'Au- 
vergne & de Berry ^ (è trouve au quarantième 
vers. Le Morpheus eft un ouvrage de longue 
haleine, & ne put être achevé que dans les 
deux années fiiivantes. Or Guillaume, dans la 
lettre VI, annonce à Peronne qu'il lui en fait 
faire une copie, en l'avertifïànt que c'eft fa der- 
nière œuvre. 

On fèroit même tenté de retarder encore la 
compofition du Voir-Dit^ en remarquant le 
titre de duc donné plufîeurs fois à Robert, 

(i) Chr. lat. de G. de Nangis..., t. II, p. 329. 
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fuccefleur d'Edouard III, comte de Bar; ce 
grand fief n'ayant été régulièrement érigé en 
duché qu'en 1364, à Toccafion du mariage de 
Robert avec Marie de France, fille du roi Jean. 
Mais dès le premier jour de fbn avènement, en 
i355j & dans tous fes aftes publics, (i) Robert 
prend déjà le titre de duc de Bar; il eft même 
ainfi qualifié, dès Tannée 1360, dans les Grandes 
Chroniques de Saint-Denis. Uobjeétion eft 
donc prévenue, & le Voir-Dit confèrve la date 
que j'ai dû lui aflîgner. 

Je CTois avoir abordé & réfblu toutes les diffi- 
cultés qui s'oppofoient à la parfaite intelligence 
du Voir-Dit. Il fiit écrit en 1363 & 1364 par 
Guillaume de Machaut, à la prière de Peronne 
ou Péronnelle d'Unchair, dame d'Armentières, 
alors orpheline, fous la tutelle de Jean de Con- 
flans, fèigneur de Vielmaifons. Quelques mots 
encore. On ne lira pas (ans plaifir cette elpèce 
de Journal amoureux du quatorzième fiècle : il 
prélènte au moins un mérite aflez rare dans les 
Journaux, celui d'être fincère & parfaitement 
véridique. Les obfcurités de langage, les allu- 
fions qui pourroient encore préfènter quelque 
difficulté feront éclaircies ou interprétées dans 



(1) Voyez le Cartulaire de Pabbayc de Saint-Mihiel de Lorraine, pu- 
blié en 1863 par le dodeur Tross. N<i* 221 & fuivans. 
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les courtes notes qui accompagneront le texte. 
Les mépiifes que je n'aurois pas évitées dans la 
correftion des épreuves & que j'aurois recon- 
nues avant d'arriver à la fin, feront relevées dans' 
un Supplément en forme à' Appendice. Il faudra, 
dans les lettres de nos deux amoureux, fîirtout 
dans les comptes rendus obligés du poëte, abor- 
der avec un peu d'embarras certains paflàges 
délicats qu'il ne fera pas impoffible, après tout, 
d'interpréter d'une façon convenable. Aflliré- 
ment nous nous garderons d'appliquer la fk- 
meufe devife de l'ordre de la Jarretière à ceux 
qui verroient ici ce que la reine Genièvre, dans 
le beau roman de Lancelot, appelle le Trejpas 
des convenances; mais au moins le dirai-je en 
toute fincérité : je fiiis du parti de ceux qui n'y 
découvriront rien qui ne fbit de bon exemple, 
à l'honneur des dames & des gens de bien. 

D faut aufli remarquer que les façons de mener 
le parfait amour n'ont pas été les mêmes dans 
tous les temps. Tous les chemins peuvent me- 
ner à Rome, a dit le proverbe. Aux treizième & 
quatorzième fiècles, les jeunes bacheliers qui, le 
plus fbuvent, attendoient leur établiffement con- 
jugal & féodal de leur bon renom de vaillance 
& prud'homie, abandonnoient affez volontiers 
au beau fexe le foin des premières avances. Ds 
auroient craint d'être taxés de préfbmptaeufe 
indifcrétion, en Çq chai'geant de les prévenir. 
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On trouvera conftamment dans le Foir-Dit 
la preuve de cette façon de procéder. Pé- 
ronnelle d'Unchair envoie la première un ten- 
dre meflage à Guillaume de Machaut; elle lui 
adrefle le premier rondeau; elle lui écrit la pre- 
mière lettre; enfin, elle lui accorde des faveurs 
qui pourront fèmbler afTez grandes, avant qu'il 
ait eu la hardiefïè de les demander. O mes 
amis! c'étoit là le bon temps. Et puis, ce qua- 
torzième fiècle, que nous nous figurons recou- 
vert d'un voile pîeufèment lugubre, ûvoit mer- 
vdlleufèment concilier les exercices de dévotion 
avec les habitudes de plaifii'. Sans parler du 
joyeux pèlerinage que nos amoureux feront h 
Saint-Denis, on verra Guillaume fè fbuvenir à 
propos de la neuvaine qu'il avoit jadis vouée 
à une égliiè juftement voifine de la réfidence 
de là maîtrelïè : & tout en accomplifïànt cette 
neuvaine, s'engager à joindre à la prière de 
chaque jour une pièce de vers amoureux. La 
prière eft pour le dieu du ciel ; la balade pour 
le dieu terrien^ comme il appelle fk maîtreflë. 
Peut-être ferons- nous aujourd'hui fcandalifés 
de cette forte d'accord entre l'amour divin & 
l'amour profane; mais le quatorzième fiècle 
n'avoit ni les mêmes fcrupules ni la même déli- 
cateflè. Dans ces temps de foi (j'alloîs dire de 
féodalité), trois grands devoirs s'impofoient au 
prud'homme : honorer & craindre Dieu; — 

C I 
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honorer & aimer les dames; — honorer & 
fèrvir le droit fèigneur. Toute la loi étoit ren- 
fermée dans ces trois commandemens ; &, 
comme le difbit encore après Malherbe notre 
La Fontaine : 

On ne peut trop louer trois fortes de perfonncs. 
Les Dieux, fa maitreflTe & fon roi. 

Mais cela n'eft plus guère de notre temps, & 
fi j'en ai fait la remarque, c'eft pour juftifier un 
peu la façon d'aimer de Guillaume de Machaut 
& de Péronnelle, fe douce amie. 

P. Paris. 



Nous avons établi notre texte du Foir-Dit (ur la com- 
paraifon des trois beaux manufcrits confervés dans la 
grande Bibliothèque dite aujourd^ui nationale. Tous 
trois contiennent les Œuvres complètes, & ont été exé- 
cutés par d^excellens calligraphes , fous les yeux de 
Guillaume de Machaut. Us portent les n^ 1584, 92a i 
& 20546. Le n"" 9221 garde la fignature du fils du roi 
Jean, Jean duc de Berry, dont le comte Augufte de 
Baftard nous a fi bien fait connoitre les belles coUeâions 
& les goûts littéraires. Le n* 22546 n'eft guère inférieur 
au précédent; mais le plus exempt de méprifes & de 
négligences de plume eft le n"" 1584; fes omemens à 
demi-teinte, façon de camayeu, quoique de moins fplen- 
dide apparence, accufent un art plus fin & plus élevé. 
Ceft d'après cet exemplaire que font exécutées les quatre 
gravures de notre volume. La première reproduit la 
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figure entière de Guillaume de Machaut, véritable por- 
trait qu'on retrouve dans plufieurs autres miniatures du 
même manufcrit. 

A la page 52, on trouvera un double feuillet intercalé, 
qui donne un court fpécîmen de l'ancienne notation. Une 
excellente artifte, Mme Marie Colas, formée à l'école de 
Val. Alkan, a bien voulu y joindre la notation aftuelle. 
Machaut fut, ainfi que nous l'avons dit, également vanté 
comme muficien & comme poëte; fi bien que le roi 
Oiarles V l'avoit chargé de compofer la mefle de fon facre. 
Mais il femble que les règles du contre-point, les condi- 
tions même de la mélodie fe foient modifiées de fiècle en 
fiècle. Nous ne comprenons plus rien à la mufique vocale 
& inftrumentale des anciens; dans les temps plus rap- 
prochés de nous, les Ockeghen & les Marcello ont cédé 
le pas à LuUi ; LuUi s'eft à fon tour effacé devant Ra- 
meau, & qui apprécie aujourd'hui l'œuvre de Rameau? 
U ne faut donc pas nous étonner de n'avoir plus au fer- 
vice des accords de Guillaume de Machaut l'oreille des 
contemporains du fage roi Charles V. 

Enfin le petit gloflfaire qui termine notre volume n'a 
rien de fcientifique^ pour employer une expreffion chère 
aux philologues de notre temps. Il eft uniquement fait à 
l'intention de ceux de nos lefteurs qui feroient le moins 
familiarifés avec la langue & la poéQe du Moyen âge; de 
façon à rappeler Amplement le fens du mot ou de la 
phrafe qui préfenteroient quelque obfcurité. 




LE 

LIVRE DU VOIR-DIT. 

x\ la loenge & à ronnour . 
De très-fine Amour que j'honnour, 
Aim, obéy & fer & double, 
Qu'en lui ay mis m'entente toute; 
Et pour ma gracieufe dame 
A cui j'ay donné corps & ame, 
VapM commencier chofe nouvelle 
Que je feray pour Toute-belle. 
. Et certes je le doy bien faire j 
Qu'elle eft de fi tres-noble affaire. 
Tant fcet, tant vault, qu^en tout le monde 
N'a de villente fî monde. 
Ne de bonté fi bien parée. 
Ne de bîauté fi aoumée. 
SA me vueil de li loer taire; 
Car ce n'ert pas fi fort à &ire 
D'ofter le tour dou firmament, (i ) 
Com de li loer proprement. 



LE LIVRE [vers 19] 

Or vueîl commencîer ma matière. 
Pour ma tres-douce dame chiere; 
Et diray toute m'aventure 
Qui ne fu villaine ne fure ; 
Ains fu courtoife & agréable. 
Douce, plaifantôc delitablc. 
Car f eftoie defcongnéus, 
Et de joie defpourvéus ; 
Mais doucement fui confortés 
Par elle; & fu mes confors tés : (i) 

Il n'a pas un an que j'^eftoic 
En un lieu où je m'*esbatoie. 
Qui eftoit d'arbrifliaus couvcrs 
Par tout ; & fi, eftoit tout vers, 
Biaus & jolis & gracieus. 
Et pour eftre delicieus. 
Là n'avoit chofe qui Tcncombre : 
Si, m'eftoie couchiés en l'ombre^ 
Par quoy la chaleur dou foleil 
Ne me grevaft n'au corps n'a Tucil : 
Si que parfondement penfoie 
Par quel manière je feroie 
Aucune chofe de nouvel. 
Pour tenir mon cuer en revel. 
Maïs je n'avoie vraiement 
Sens, matière ne fcntement 
De quoy commencier le fcéuflc. 



(i) Ces mots confort^ reconfort font tellement ndcclTaires que nous les 
avons aujourd'hui redemandes aux Anglois qui nous les avoient, dans 
Porigine, empruntés. L'Académie dit de Confhrt & de Réconfort^ qu'iK 
Ibnt vieux : c'efl plutôt du renouveau. 



[vers 4^] du voir-dit. 3 

Ne dont parfiner le péufle. 
Qu'Amours or ne me maiftrioit, 
Aînçois de fes gens me trioit; 
Si qu'à ce faire ne valoit 
Riens, puis qu'Amours ne le voloît. 

Mais, ainli comme là pcnfoic 
Tout feuls & merencolioie. 
Je vi venir tout droit à mi 
Un mien efpecial ami 
Qui me geta de mon penfer. 
Et nuls homs ne poroit penfer 
Comment je le vi volentîers; 
Qu'il avoit .xii. mois entiers(i) 
Que je ne l'avoie véu. 
S'en eus le lang un peu méu. 
Et ce ne fii mie merveille, 
Car trop plus pale que vermeille 
Eftoit ma coulour, & dellainte; 
Que j'avoie eu dolour mainte, 
Pour ce qu'avoie vraiement 
Efté malades longuement. (2) 
Nonpourquant, petit à petit. 
Me revenoit mon appétit. 

Brief, trop liés fui de li véoir. 
Lors, le fis de-lez moy féoir. 
Pour enquefter de fes nouvelles. 

(1) Pour diftinguer les chiffres romains des lettres ordinaires, Tancien 
uftfe ^toit de placer, comme ici, les lettres de chiffre entre deux points. 

(2) Ce fut durant le cours de cette maladie dont la goutte étoit le prin- 
cipe, & avant d*avoir reçu le mcffage dont il va parler, que Machaut 
fit le tcfhiment en forme de ballade qu^il enverra bientôt à fa dame. 

A2 



LE LIVRE [vers 72] 

Si, les me dift bonnes & belles. 

Douces, plaifans & gracieufes, 

Delitables & amoureufes. 

Or vous diray, de point en point. 

Si que je n'en mentiray point. 

Tout ce que là me raconta. 

Et ainfi dit, en fon conte, a : (i) 

wc Amis compains & tres-douls fires, 
u Je feray à ce cop vos mires; 
u Car tels nouvelles vous diray 
wt Que de tous poins vous gariray. 
u En ce Roiaume ha une dame, 
w (Que Dieus gart en corps & en ame !) 
u Gente, juene, jolie & joinfte, 
ww Longue, droite, faitice & cointc, 
u Sage de cuer & de manière, 
u Tres-humblc & de tres-lîmple chiere, (2) 
u Belle, bonne, & la mieulz chantans 
u Qui fuft née depuis .c. ans : 
w Maïs, elle danfe oultre mefure ; (3) 
u Et s'eft fi douce créature 
" Que toutes autres vainc & paffe (4) 
^ En fens, en douçour & en grâce. 



(i) Et en fon conte a dit ainfi. La paffion des poëtes du quatorzième 
fiécle pour la richcfle des rimes leur fidfoit toujours préférer les mots 
qui dans la même forme dîflféroient de fens. Cette afifeéUdon, fi déplai- 
fante aujourd'hui, fc retrouve ici trop fréquemment. 

(2) L^humilité paflbit autrefois pour ajouter aux grftces des dames. 
Nous avons un peu changé cela. 

(3) De plus, elle danfe mieux que perfonne. — Le fens du radical 
mêgh cft ici confervé. 

(4) L>mploi du temps préfent de ce mot vaincre eft des plus déf- 
agréables & des plus indifpenfablcs. 



[vers 95] DU VOIR-DIT. 

ti Ceft refcharboucle qui reluift 

u Et efclarcift l'obfcure nuit ; 

u Ceft en or li fins dyamans 

u Qui donne grâce à tous aimans ; 

tt Ceft li faphirs, c'eft lî efmaus 

u Qui d^amours puet garir les maus. 

u Ceft droitement la trefmontaine (1) 

u Qui cuers au port de joie maine ; 

u Ceft Pefmeraude qui resjoie 

u Tous triftes cuers & met en joie : 

a Ceft li fins rubis d'Oriant 

u Qui garit tous maulz en riant : 

u Briefment^ c'eft la rofe vermeille Ca") 

a Qui n^a féconde ne pareille. 

u AfTez parler vous en porroie, 

a Mais jufqu^à mil ans ne diroie 

u Le bien, Ponneur, le fens, le pris 

t.t Qui font en fon gent corps compris. 

u On li a dit & raconté 
a Qu'un y ver & près d'un efté 
M Avez efté griefincnt malades : 
u Et que^ toudis^ faifiés balades, 
u Rondeaus, motés & virelais, 
u Complaintes & amoureus lais. 
« Dont elle dit que c'cft trop fort 
w D'avoir en un cuer tel confort, 
u Et qu'avoir puift penfée lie^ 
u Tant foit chargiés de maladie. 



CO L^étoile polaire. 

(ji) On prononçoit brémrtt y en deux Tyllabcs, de même plus ba* 
griefmenif grémcnt. 
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LE LIVRE [vers 123] 

c4 Et pour ç'à vous fe recommande 

u Cent mille fois, & fi vous mande 

a Qu'en tout le monde n'a perfonne 

u Tant foit riche, belle ne bonne, 

u Dont tant fe péuft resjouïr^ 

il Com de vous véoir & ouir. 

u Et fi, ne vous vit en fa vie; 

u Maïs elle en a trop grant envie. 

u Et, dous fires, s'il pooit eftre 

u Que vous veniflSez en fon eftre, 

et Elle vous feroit tele chiere, 

fct Si amoureufe & fi entière, 

Ci Qu'elle devroit très-bien fouffire 

u Au plus grand figneur de l'Empire. 

wi Et, par Dieu, fe c'eftoit un homme 

ii Qui péuft aler ainfi comme 

w Li homme vont, & tempre & tart, 

u Vous verriés fon tres-dous regart 

wi Dedans .iij. jours ou dedens quatre; 

et Car elle fe venroit esbattre 

u En ce païs prochainement, 

u Pour vous véoir tant feulement. 

Ci Et pour ce qu'elle ne vous puct 

it Véoir, dont li cuers moult li deult, 

u Véez ce qu'elle vous envoie 

u De fon faift; 6c, fe Dieus m'avoic, 

u Je ne me doy pas de ce taire, 

ii Car j'eftoie prefent au faire, y» 

Si me bailla un rondelet 
Qui n'eftoit pas rudes ne let. 
Et en tous cas fi bien fervoit. 
Que nulz amender n'i fa voit. 



[vers 155] ^^ voir-dit. 

Je le pris à grant révérence ; 
Et fi, le baifay fans doubtance 
Plus de cent fois ou environ. 
Et puis f oftay mon chaperon ^ 
Et devant lui m^agenouilla y 
Ne de moy pas ne Teflongnay ; 
Ains le garday très* doucement 
Sus mon cuer^ & fongneufement ; 
Et fouventcs fois le baifoie. 
Car trop grant plaifance y prenoie. 
Et pour ce que fi noble chofe 
Ne doit celée eftre n^enclofe, 
Vous diray, fans ofter ne mettre. 
Ce qu'il y avoit en la lettre. 

RONDEL. 

Celle qui onques ne vous vit, 
Ec qui vous aime loitument. 
De tout Ton cuer vous fkit prefenc; 
Et dit qu*à fon gré pas ne vit. 
Quant véoir ne vous puet fouvent 
Celle qui onques ne vous vit. 
Et qui vous aime loyaumcnt. 

Car pour les biens que de vous dit 
Tous 11 mondes communément, 
Conquifc Pavez bonnement. 
Celle qui onques ne vous vit 
Et qui vous aime loyaument. 
De tout Ton cuer vous fait prefent. (i) 



(i) On voit par cet exemple comment la forme du Rondeau s^eft mo- 
difiée. On fe contenta, à partir du feiziéme fiécle, de prendre pour re- 
frain les premiers mota des premiers vers qu*on répétoit entiers aupa* 
ravant. Ainli Ton eût dit feulement : Cf/lc qui vous, & dans la répétition 
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8 LE LIVRE [vers 182] 

Quant il ot fine f;^ parole 
Qui ne fu villaine ne foie. 
Je refpondi courtoifement : 
u Gentils compains, certainement 
w Vous avez fait voftre meflage 
u A loy d^omme difcret & fage; 
it Et pour ce, je vous vueil refpondre, 
u Sans rien enclorre ne repondre : 

u Premièrement, fans detrier, 
u Vueil très-bonne Amour mercier, 
u Quant fi bien li eft fouvenu 
w De moy, qu'eftes yci venu 
w Pour moi doucement conforter. 
it On ne me povoit aporter 
c( Chofe qui tant me déuft plaire, 
u Ne qui tel bien me péuft faire. 
u Car j'avoie meltier moult fort 
w De recouvrer joie & confort. 
u Mais Amours a fi bien ouvré 
u Que joie & pais ai recouvré. 
u Dont qui la fert, il fait bonne uevre, (i) 
u Que joie & pais en recuevre. 
u Pour ce, tous les jours de ma vie, 
ic lert de moy loiaument fervie, 
te Et fi mourray en fon fervîce, 
ic Sans villain penfer & fans vice. 
u Et fans doubte je ne puis croire 



de CCS premiers mots, on eût tichd de trouver une pointe agréible, 
comme dans le fameux rondeau de Chapelle : J la fontaine» 

(i) Dont^ par conféquent; du latin undi. L^amour ëtoit alors plus fou- 
vent féminin que mafculin : c^eft le contraire aujourd'hui. 



[vers ooç] du voir-dit. 

i( Que cefte dame éuft mémoire, 

w Ne que de moy li fouvenift 

u Jamais, fe d'Amours ne venift. 

c( Mais Amours eft fi tres-fubtive 

u Qu'elle fe boute & fi s'avive 

u Es cuers qui onques ne fe virent ; 

u De loing fe aiment & défirent. 

u Vous la m'avez fi fort prifie 

u De fens, d'onneur, de courtoifie, 

ifc Et de tous les biens que Nature 

u Puet ottroier à créature, 

u Que je tieng, fe Dieus me doinft joie, 

u Que le Rondel qu'elle m'envoie, 

ce Et fon cuer qu'elle me prefente 

u SôîTiÉnTwnne & en vraie entente ; 

u Et que jamais ne me clamaft 

Cl Son ami, s'elle ne m'amaft. 

u Si, que je tieng que j'ay amie 

u Belle, bonne, cointe & jolie. 

u Bien porroie eftre voir difans : (i) 

u Car vraiement il a diz ans, 

u Voire, à m'entente, plus de douze, 

w Que j'ay gouloufé & gouloufe 

u Qu'Amours me donnaft une dame 

u Qui belle, bonne Sa preude famé 

u Fufl, & que, fans plus, je cuidafle 

u Qu'elle m'amaft & je l'amaffe ; 

u Si, que je, pour l'amour de li. 



(i) Dins Tancicn ufagc, les verbes vouloir^ pouvoir j devoir j ctoietit 
fouvcnit des formes du temps conditionnel : comme en anglois les cou/d^ 
woitUf shouid; ainfi : Je porroie eflre voir difant^ doit s'entendre : Je fe- 
rois difant vrai. 



lo LE LIVRE [vers 237] 

u EufTe le cuer plus joli ; 
bc Et qu^elIe fuft de moy loée, 
u Servie, amée Sa honnourée^ 
u Et toutes dames enfement, 
" Pour Tamour de li feulement. 

u Après, humblement remercy 
^ Ma dame, qui m^a de mercy 
" Donné bonne & vraie efperance; 
u C% fon renom & fa vaillance, 
<>( La grant biauté dont elle eft plaine, 
u Sa fine douceur fouveraine, 
u Et la bonté qui en li maint, 
« Me font efperer qu'elle m'aint ; 
et Et qu'ami clamé ne m'éuft, 
u S'Amours ad ce ne la méuft. 
u br faifons une trinité 
«.t Et une amiable unité; 
u Que ce foit uns corps & une ame, 
w D'Amours, de moy & de ma dame. (1) 

u AufQ, chiers compains & amis, (2) 
w Ma dame vous a cy tramis, 
«►t Dont vous avez eu grant paine; 
«•t Car, affez près d'une femainc, 
w Vous avez chevauchié toufdis : 
u Mais, fe Dieus me doinft paradis, 



(1) Cette trinitL^ fut aufli plus tard celle de Tabbd Cutin : 

jT Nout n*e(lioos que nous croit, elle, r Amour & moi, 
"" ^^ Ec r Amour fut d*inceUtgaiGe. 

(2) Machaut appelle bien le meflTa^r fon compain, mais ne le qua< 
lifîc pas sire, parce qu*il étoit d*une condition inférieure. 
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[vers a6a] du voir-dit. ii 

u Volontiers le deffcrvîroîe 

u Par devers vous, fe je pooie, 

u Et dou travail qu^avez eu, 

u Dont je n^ay pas fait mon déu (i) 

u Envers vous, fi corn je déufle, 

u Combien que tenus y féufie. 

u Je vous en mercy humblement, 

u Et vous jure, par mon ferment, 

u Que vous me poez commander, 
F u Et tout penre, fans demander, / 

u Mon corps & quanque j^ay vaillant ; 
^^0 u Et unt com j^auray un vaillant , 

^^ u Chiers compains, vous y partirés. 

u Mais dites-moi, quel part irés, 

a Au départir de cette place? n 

Et cils dift : u Se Dieus me doinft grâce, 

u piray tout droit par devers celle 

u Qui fon vray ami vous appelle, 

u Et le plus toft que je porray. 

u Mais, auffi vray com je mourray, 

u Je fuis certains qu^elIe vous aime, 

u Et, par tout, fon ami vous claime. 

u Et fe riens li volés efcrire 

u Ou mander, ou de bouche dire, 

u Commandés & je le feray, 

w Et bon mefiager en feray ; 

^ Car, par ma foy, j'*ay grant dcfir 

w De faire vofbre bon plaifir. ^> 

Et je li refpondi en l'eure : 
^ Chiers amis, fe Dieus me fcqueurc. 



(0 Ce(l-à-dirc : Dont je n*ai pas acquitta la dette. 



12 LE LIVRE [vers 092] 

tu Moult volcntiers li efcriray, 

u Et ma refponfe vous diray ; 

ce Par quoy mieus en fachiés parler, 

cw Quant devers li vorrés aler. 

w Mais vous, ferez mon fecretairc CQ 

tt Pour parler à point & pour taire : 

u Et par tel rime mon refcript 

et Feray, comme elle m'a efcript. r» 

Si qu'en prefent fis, fans attente, 
Ce rqndel pour ma dame gente. 

RONOEL. 

Tres-belle, riens ne m^abelifty 
Ne donne pais, n^aligemcnt. 
Sans vous à qui fuis ligemcnt. 
Quant vo biauté qui embclifl 
Tous dis, ne voy & vo corps gcnt, , 

Tres-bclle, riens ne m^abelift. 
Ne donne pais, n*aligenient. 

Et vo douceur qui adoucifl 
Mes mauls & garill doucement, 
Mi*c{ï trop lointaine vraiement. 
Très-belle, riens ne m^abelift. 
Ne donne pais, n^aligement. 
Sans vous à qui fuis ligement. 

Ce fait, de moy fe defparti. 
Et me laiffa, à cuer parti 



(i) Machaut lui propofc ici d*étre déformais le confident ficrel & 
difcret de fa correfpondance. Ce(l lui en effet auquel rien ne demeure 
caché, & qui femble avoir écrit le plus fouvent fous la diAée de la 
dame. 



<»• 
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[vers 317] DU voiR-DiT. 13 

De maladie & de lécce, (1) 
Et de penfée fans triftece ; 
Pour ce qu'avoîe fans demour 
Donné cuer & corps & amour 
A ma dame, & fans retollir. 
Si me commençay à polir, 
A cointoier^ à regarder. 
Pour moya^r en avant garder 
De villonnie ôcïte- méfiait. 
Ç Car, par Dieu, cilz qui ce ne fait. 
N'en pas dignes d'avoir amie. 
S'oubliay mes maus en partie ; 
Car Douls-penfers adoucifibit 
Mes douleurs & les gariflbit. 
Sans avoir d'elle la véue. 
Onques ne Tavoie véue; 
Mais Souvenirs la figuroit 
En mon cuer, & m'afféuroit 
Que fa bonne grâce acquerroic. 
Et que par li garis feroic. 
Si ne penfoie qu'à cointife, 
A léefce & à mignotife. 
Ainfi fui-je fais amoureus. 
Par ces dous pcnfers favourcus. 

Mais ainfi com j'eftoie là, (2) 
JToy un homme qui parla. 
Et qui forment me demandoit ; 
Qu'à parler à moy entendoit. 



(1) Il étoit encore un peu malade, comme on a vu plus haut. 

(2) Un certain* cfpacc de temps, — un mois, deux mois peut-ôirc, — 
répara le premier meflage du fécond. 



14 LE LIVRE [vers 345] 

Et je le fis vers nioy venir. 

Et en fa main H vi tenir 

Une lettre clofe & ferm ée. 

De ci re vert bien fée lée : 

Si qu^encontre H me dreflây. 

Et par devers li m'adreffay; 

Car vraiement je ne favoie 

En riens la caufe de fa voie. 

Mais il avoit .v. ans pafTez 

Que je le cognoiflbie afiez ; 

Pour c'eftoit de moy bien acointes. 

Et fi, eftoit faitis & cointes. 

Sages, courtois & bien aprins; 

Si, qu^adont par la main le prins: (i) 

Si, nous féifmes, ce me femblc. 

Pour plus aife parler enferable. 

Si parla bien & fagement, 

Et je m'i portay telement, 

Conques je ne refpondi mot. 

Tant que dit fa volenté m'ot. 

Si dift : u Sire, je fuis venus 

u Vers vous, à qui fuis moult tenus; 

vt Car vraiement je défir fort 

w Voftre bien & voftre confort. 

w Une dame a, en ce pais, (2) 

(.( De qui vous n'^eftes pas haïs, 

u Qui cent mille fois vous falue, 

u Et vous mande qu'Amours Targue 

w Et point d'amoureufe eftincelle. 



(1) Machaut laiflTc toujours deviner qu*il étoic d*un rang plus élevé 
que fon ami. n daigne le prendre par la main. 

(2) En ce pay«, c^efl-à-dirc vers Conflans ou Armcnfiéres. 



[vers 374] ^^ voir-dit. 15 

u Souvent, par deflbuz la mamelle, 
u Pour vous qu'elle aime chîerement ; 
u Et, fe fa douce chiere ment,(i) 
u Jamais dame qui amera, 
u Bien ne loyauté ne fera. 
u Car c'eft la flour de tout le monde;, 
u Brîef, tous li biens en li habunde. >^ 

Quant je Toy, je me feignay^ 
Et mon cuer en joie baignay; 
Et vi bien que pas n'eftoit fonge 
Le dit de Tautre, ne menfonge. 
Après, la lettre me donna. 
Et moult à moy l'abandonna; / 
Je Touvri & la pris à lire, < 
Et commençay de joie à rire. 
Pour ce que le commencement 
Encommençoit trop doucement : 

RONDRL. 

Pour vivre en joieufc vie, 
pay mis mon cuer en amer 
Le meilleur qu*on puid trouver; 
Si n*ay fait point de folie. 
Nuls ne m*cn dcvroit blafmer. 
Pour vivre en joieufc vie, 
pay mis mcm cuer en amer. 

Et quant juenefce m*en prie, 
Qu*Amours le vuct commander. 
Je ne mVn dois dcfcorder. 
Pour vivre en joieufc vie, 

(1) Et fi fon doux vifagc cil trompeur. 



i6 LE LIVRE [vers 402] 

fûy mis mon cuer en amer 

Le meilleur qu*on puill trouver. 

Et vez-ci la lettre première. 
Et non mie la darreniere : 

I. — Tres-cbiers fires Çf vrais amis^ Je me recommande à 
vùus^ tant comme je puis & de tout mon cuer; & vous envoie ce 
Ronde L Et fe il y a aucune cbofe à faire ^ je vous pri que vous 
le me mandés; & qu'ail vota plaife à faire un virelay fur ce/le 
matere. Et le vous plaife à moy envoler notiÇi) avec ce Rondel 
l^^ & ^'^^^ /^-f •(/• autres; celi que je mus envoiay & celi 
que vous nfavis envoie. De ce vous merci de tout mon cuer^ 6f 
vouspri^ tres-cbiers amis^ sVl vous plaijl aucune cbofe par depà^ 
je leferay de bon cuer & volentiers^ com pour Pome du monde 
que je defireplus à véoir. Je vouspri^ tres^cbiers & bons amis^ 
qu'ail vous plaife à moy envoler de vos bons diz notez : car vous 
ne me povés faire fervice qui plus me plaife. Noftres /ires vous 
doint bonneur & joie de quanque vos cuers aime. 

Vojlre bonne amie. 

Et s'il eft nuls qui me repreingne. 
Ou qui mal apaiez fe teingne 
De mettre cy nos efcriptures. 
Autant les douces que les fures. 
Que Ton doit appeller epiftres, 
.(CTeft leurs drois noms STTeurs droîs titres,) 
Je refpons à tous telement : 
Que c'eft au dous commandement 
De ma dame qui le commande ; 



\ 



(i) Qutnd vous en aurez compofé & noté la mufique, 






/ 



[vers 415] ^^ voiR-DiT. 17 

Ceft bien raifon qu'au faire entende, (i) 
Et que fon dous plaifir je face, 
Pour l'amour de fa douce face. 
Je ne fay qui en parlera, 
Mais, pour ce, autrement ne fera; 
Ains fera tout à l'ordenance 
De celle en qui gift m'efperance. 
Et s'aucunes chofes font dittes 
Deux fois en ce livre, ou efcriptes. 
Mi feigneur, n'en aiez merveille. 
Car celle pour qui Amours veille, 
Vuet que je mete en ce Voir-dit 
Tout ce qu'ay pour li fait & dit. 
Et tout ce qu'elle a pour moy fait. 
Sans riens celer qui face au fait. 

Le Voir-dit vueil-je qu'on appelle 
Ce traiâié que je fais pour elle, 
PoufcB^ue jà n'i mentiray. 
Des autres chofes vous diray : (a) 
Se diligemment les querés. 
Sans faillir vous les trouvères, 
Avecques les chofes notées 
Et es balades non chantées. 
Dont j'ay mainte penfée eu 
Que chafcuns n'a mie fcéu. 



(x) n efl bien jude que j^entcndc à le faire. 

(2) Cefl-à-dire : Je vous parlerai des autres œuvres, dont vous 
trouverez rintention , fi vous cherchez bien , dans maintes pièces 
notées & ballades non chantées : je les ai faites dans une môme penfde 
qu^on n'a pas reconnue : en pareille matière, l'auteur doit donner le 
change. 

Bi 



i8 LE LIVRE [vers 440] 

Car cils qui vuet tel chofe faire, 
Penfer li faut au contrefaire. 

Or vueil laiflîer cefte matière. 
Et retourner à la première ; 
Et diray ce que je refcry 
Celeénient, à pou de cry. 
En tel manière & en tel rime 
Com elle en fon Rondelet rime : 

RONDBL. 

Belle, bonne & envoifle, 
Plaifant & douce fans per. 
Je ne V0U5 puis trop loer. 
Mes cucrs tout à vous ottric 
Son chant, pour vous honnourer. 
Belle, bonne & envoifle, 
Plaifant & douce fans pcr. 

Et s^ami» de cuer d*amic,(i) 
Me daigniés jamais clamer. 
Je ne vous vueil plus rouver. (2) 
Belle, bonne & envoifle, 
Plaifant & douce fans per. 
Je ne vous puis trop lœr. 

Et vez-ci la lettre féconde. 



Ceft raifon qu'à l^autre refponde : 

II. — Ma tres-cbiere & fouveraitie dame^ — Q}i^^ '^■ous 
fn*apellez ami^ — Bien vous doy clamer amie^ — Car c*eft 



Ci) Et fl vous m^appelez ami, en amie de cœur. 
(2) Je ne vous demanderai rien de plus. 



DU VOIR-DIT. 19 

grant honneur à mi^ — Quant vous nPûpellez ami. — Pour 
c^efi vraie amour ^ en mi — mon cuer qui veult que je die : 
— Olf^*^^ ^^^ m^apellez ami^ — Bien vous doy clamer amie. 
Et aujfi^ ma tres-cbiere dame^ je ne vousfçay ne puis mercyer 
ajffez de la grant honneur^ de la grant joie & du parfait b ien 
que vous me faites par vos douces efcriptures. Car^ par m'*ame^ 
je prens joie^ plaifance^ douce nouriture au lire; &je les lis 
fifouvent^ que la douce faveur en demeure en mon cuer à toutes 
heures. Et fe je ejloie H plus vaillans ^ li plus fages & li 
plus riches qui onquesfufl^ & v^quijfe cent mille ans^ je ne por- 
roie mie deffervir la menre partie des biens que vous me faites, 
Et^ ma tres-douce dame^ vous dites que vous prenis grant 
plaifance en ce que je vous envoie; je doy prenre cent mille fois 
plus grant plaifance en ce que vous m* envolez; car vos douces 
efcriptures me font tous les biens^ pource que ellej ^e font v ivre 
liement & joieufement. Et comment que je ne vaille riens & 
fâche moins^ elles me font amer honneur fif hi^r déshonneur^ 
Çf fiiir vice^ pechié ô? toute villenie. Si que je en amende tant 
que je fuffepieça mors^ fe vous ô? elles ne fuffent. Mais chofe 
que je vous envoie ne vous puet amender ne embellir : car vous 
eftes des dames la flour^ le fruit d^onneur^ Vefloc de bonté fîf 

de toute hiauti^ & A ^"^^^ ^ ^^^^ ^^^^ ^^ î^^ Dieus Ç^ Na^ 
ture donnent à dame honne-eureufe. Et comment que je aie par- 
faite fottffifance es dous biens que vous me faites^ nuls n'*eji ji 
affevis qu'ail ne li faille aucune chofe. Si vous plaife à f avoir que 
pay une trop grief penfée^ ^ une trop mortelle paour : car vous 
me faites vivre en paix & en joie ^ loing de vous; &feje ejloie 
en vojlre prefence^ je porroie bien quérir ce que je ne vorroie 
mie avoir. Et vezrci la caufe : Je fuis petis^ rudes fif nices ^ 
drfapris^ ne en moi if a fens^ vaillance^ bonté ne biauté^ par 
quoy vos dous yeux me deujjent veoir ne efgarder; fif au£i^ je 
ne fuis mie dignes de penfer à vous :jt porroit avoir vojlre noble 
cuer indignation contre moi^ & lui repentir des dous biens que 

Ba 
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votés nPavez fais fif faites tous les jour s ^ comment que je ne 
vous véyjje onques. Et s'* en véés tous les jours plufeurs meilleurs 
^ plus hiaus^fans nulle comparifon^ que je ne fuis ^ qui riens 
ne fuis encontre vous^ Ji n'*eji penfers que vous préijfiez à moi 
acertes. Toutes-voies^ je pren confort^ en ce que jamais Ji grant 
biauté comme la vofhre ne puet eflrefans pitié^ ne Ji gentil corps 
fans noble cuer^ qui ne vorroit dire ne faire que loiauté Çf 
vérité, Et^ par Dieu^ sVl avenoit autrement^ vous nfarîés 
mort; car fe je avoie en ce monde un feul foubait^ je foubai^ 
deroie quejepéuffe mon cuer Gf mes yeux faouler de vous veoir 
& oy^'9 & foies certaine — que on porroit ejpuijier la grant 
^ifiv^V^ ^- ^ \ ^^t — & la force des fors vens arrejfer^ — & les /;i/w7./v***i**^) 

efclarcir ne troubler^ — Q* la clarté du foleil dejlourner; — 
ne porroit'On mon cuer de vous ojier — jufques à la mort^ — 
Ê? après mort^ tres-douce^ en vous amer — feront mi fort. Et 
pour ce que je rejjoigne d'^aler en vojlre préfence^ pour les 
doubtes deffus dit es ^ je vous fuppli encor^ tant doucement comme 
je puis comme à ma fouveraine dame^ que vous^ me vueilliez 
envole r vojlre douce ymage au vif^ & en unes petites tables. 
Car fe il a lieu au monde oit on fa puiji bien faire ^ c'^eji là où 
vous ejfes. (i) Et je vous jure fif promet par ma foy^ que elle 
fera de moi bien amée^ bien gardée^ bonnourée^ aourée; nuit 
& jour encUnée^ dejirée & loée; ne à créature née ne gebiray 
ma penfée Sf m* amour. Et fe il tPefloit ainjî^ je feroie li plus 
faus fif // plus mauvais^ li plus traîtres fif li plus def natures 
qui onques fuji.^ & plains du mauvais pecbié que on appelle 
ingratitude^ c'^ejl-à-dire rendre mal pour bien. Car vous nfi 
re jf u jcité ^ rendu mon fente ment que pavoie tout perdu : fif 
jamais par moi ne fttjt jais cbans ne lais^ fe vims ne fujjiez. 
Mais^ fe Dieu plaijl fif je puis^ je feray^ à vojlre gloire & 



(i) On i peut fupporcr que la demoircUe féjournoit alors à Paris. 
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loenge^ cbofe dont il fera bon mémoire. Et fi.^ vous jure fi? (/ 
promet^ que à mon povoir onques Lancelos n'^aima Genevre^ 
Paris Helaine^ ne Triftan Tfeult plus léaument que vous ferez 
de moi amée & fervie^ Çf /^^-^ départir; car je vous ameray 
Çf obéiray^ doubteray^ferviray tant comje vivray^ Q? de cuer 
loiaument garder ay^ celer ay; Q^ quant je mourray^ mon cuer 
vous lairay 2? envoieray; c'*iert mon teftament. Les Jj\ cbofes 
que vous m'^avés envolées font très-bien faites à mon gré : mais 
fe peftoie ./. jour avec vous^je vous diroie ^ apenroie ce que '^ ' 
je n'^apris onques à créature; par quoy vous les fériés mieus. 
Ma tres-cbiere ^ fouveraine dame^je vous efruoie ./. Rondelet 
noté^ que pay fait nouvellement pour P amour de vous. Je vous 
fuppli humblement que vous me vuei liiez mander vofhre bon eftat.^ 
& quant vous partirés de là où vous ejîes^ car trop le dejîre à 
favoir; & lefquels vous volez de mes livres : fi les feray tantojl 
efcrire. Et fe je vous efcris trop longuement^ fi le me pardon- 
nés^ car de P abondance du cuer la bouche parole; ne je ne puis 
mon cuer faouler de perfer à vous fif de parler de vous à moi 
feuL Ma tres-cbiere ^ fouveraine dame^je prie à Dieu qu'ail 
vous doinft tele joie fi? tele honneur de vous Ç^ de quanque 
vojires cuers aime^ comme vous meifmes le vouriés avoir Q? 
comme mes cuers le defire, 

Foftreplus loial ami. / 

Cefte refponfe li baillay. 
Et fes journées li taillay;(i) 
Et li dis : u Dous amis, par m^amc, 
u Vous en alcz devers ma dame ; 
u Et je n'i puis venir, n'aler, 
u Ne je ne puis à li parler. 



>u 



(i) Je lui tins compte de Tes journées de voyage. 
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u Je n'en ay que le fouvenir (i) 
u Que Dous-penfefme fait venir; 
u Tout par defiàulte de fanté, 
M Non pas de bonne volenté. 
tt Car je n'aim riens tant ne deflr, 
u En li font mis tuit mi defir : 
u Ceft mon dieu fouverain en terre, 
a Ceft ma pais, ma joie, ma guerre, 
u Ceft celle à qui du tout m'ottroy. 
u Pléuft ore à Dieu que nous troy 
u Fufliens un jour ou deus enfemble! 
u Tous li cuers me fremift & tremble 
u Toutes les fois que me fouvient 
u Du parfait bien qui de li vient, 
u Et de ce qu'ay oy retraire : 
tt Et fi ne puis devers li traire, 
u A li me recommenderés 
« Cent mille fois, & li dires 
u Que je fuis tous fien, fans partie, 
. u Et qu'elle eft ma mort & ma vie; 
tt Et que je Taim, fans décevoir, 
tt Sur toute rien, à dire voir, 
tt E t plu s que moi, fe Dieus me gart : 
tt Etque le deTon dous regart 
tt Souvente fois Tefpart éuffe, 
tt De tous mes maus garis féuflfe. 
tt Je la verray quant je porray, 
tt Et non mie quant je vorray. i> 

Ainfi dalès li demouray. 



(i) Li pcnféc. Ccd la féconde fois que le mot fouvenir eft pris dins 
celte acception. — De même plus bas : me fouvient. 



[vers 498] i^u voiR-DiT. 23 

Et moult parfondement plouray. 

Quant de moi fe voloit partir; 

Et croy qu'il éuft fait panir 

Mon dolent cuer & fans attente. 

Pour ma tres-douce dame gente. 

Se ce ne fiift douce Efperance / . < « < ' -^ ^ ' 

Qui m'afFermoit que fans doubtance 

Elle m'amoit de cuer parfait, 

Par dit, par penfée, & par fait. 

Si que là me reconfortoie 

De tous les maus que je fentoie. 

Mais fi toft ne fe parti mie,(i) 

Qu'à ma douce dame jolie 

Ces .ij. balades n'envoiafle. 

Et que le chant ne li chantaflfe : 

Par quoy, de par moi, li déift. 

Pour Dieu, qu'elle les apréift. 

Car trop fort les amenderoit, (2) 

Au cas qu'elle les chanteroit. ^ " 

Bien & longuement m'entendi. 
Et puis après me refpondi 
Qu'il ne pooit fi toft aler 
Vers ma dame, n'a li parler. 
Helas dolens! & je cuidoie 
Qu'il alaft vers li droite voie! 
Si demouray tous efgarés, 
Ainfi com après le farés : 
Car je fui .ij. mois tous entiers 

(1) Il fcmble qu'il eût fillu: ne fe parti fl mie. u Mais que le niclTagcr 
ne partit pas avant.... ^^ 

(2) Elle les feroit mieux valoir. 
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Qu'il ne fii voie ne fentiers. 

Homme, femme ne créature. 

Qui de ma douce dame pure 

Me déift aucune nouvelle; 

Helas dolens! & pour ce qu'elle, 

(Ne fay pour quoy,) eftoit aléc 

Demourer en autre contrée. 

Si pris à merencolier, 

A penfer & à colier 

Comment maintenir me porroie ; 

Car perfonne ne cognoiflbie 

En lieu où elle demouroit ; 

Dont mes cuers tendrement plouroit. 

Si en valoit pis mes affaires : 

Et fi, eftoit mes fecretaires 

Allés en un lointain pays; 

Dont j'eftoie trop esbahys. 

Si m'eftoit li temps moult divers. 

Et fi, eftoit trop grans Pyvers, 

Plains de gelée & pluvieus. 

Si devins merencolieus ; 

Car vraiement j'eftoie en doubtc 

De perdre m'efperance toute. 

Et s'eftoie flebes affés 

Et de maladie laflTés. 

Ne nuls ce mefcliief ne favoit ; 

Qu'aveuc moy perfonne n'avoit 

A qui je m'ofaifle complaindre. 

Si prins à pâlir & à taindre. 

Et mes cuers trop fort à frémir; 

Si que j'en perdi le dormir 

Et le mangier; car ne manjoie 

Se petit non, ne ne dormoîe. 



[vers 559] ^^ voir -dit. 25 

Bonnes gens, ainfi me chcvy 
Qu'aveuc ces mefchîés r'enchciy. (i) 
Là cuiday bien faire ma fin : 
Mais j'amoie de cuer fi fin 
£t d^une amour fi affinée 
Toute -BELLE, la bien amée. 
Qu'autre que li ne regretoie. 
Ne riens fors li ne fouhaitoic. 
Si que je fis mon tcftamcnt 
Et le commençay telement. 
Et à ma dame Tenvoiay 
Par un varlet que je trouvay. (a) 



BALADE. ET Y A CILVNl'. 

Pleures, dames, pleures vodrc fcrvant, 
Qui^y, tous dis, mis mon cuer & m'cntciuc 
Corps & pcnfers & dcflrs, en fervant 
L^onneur de vous que Dieus gan & augmente ! 

Veftds- vous de noir pour mi. 
Car j^ay cuer taint & viaire palli. 
Et fi me voy de mort en aventure. 
Se Dieus & vous ne me prends en cure. 

Mon cuer vous lais & met en vo commant. 
Et Pâme à Dieu dev«>temcnt prcfcnic. 
Et voill où doit alcr le remenant! (3) 
La char aus vers, car c'eft leur droite rente, 

Et Tavoirs foit départi 
Aus povres gens. Hélas! en ce parti. 



(1) J'eus une rechute. 

(2) Il y a grande apparence que Mâchant avoit conipofc ce Tcflatneut 
pendant le cours de fa maladie, & avant d^avoir reçu le premier mcfTafrc 
de la dcmoifelle. 

Cs') Et que le corps aille où il doit aller. 
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En lit de mort fuis à defconfiturc. 

Se Dicus & vous ne me prends en cure. 

Mais certains fuis qu^en vous de bien a tant 
Que duu péril où je fuis, fans attente. 
Me jetterds, fe de cuer en plourant. 
Priés à Dieu qu*à moi garir s^aflcnte. 

Et pour ce je vous depry 
Qu^à Dieu pour moi vueillez faire depry ; 
Ou paier crieng le trdu de Nature, 
Se Dieus & vous ne me prends en cure. 



BiXLADE. 

Amours, ma dame & Fortune & mi oeil. 
Et la tres-grant biautd dont elle e(l plaine. 
Ont mis mun cuer, ma penfde & mon vueil 
Et mun defir en fun tres-dous demainc. 
Mais Fortune feulement 



Me faitlanguir trop dolereuf emen t, 
lit trop me^TïtTavoir paTne & anoy, 
(juant fur tout Taim & fuuvent ne la vuy. 

De ma dame, ne de fon bel acucil. 
De mes deus yeus, d*Amours, ne de ma paine 
Ne me plaing pas, car par eus en Tefcueil 
Suis mis d*avoir toute joie mondaine. 

Mais tout mon entendement. 
Et mes bons juurs & mon gay fentement 
Fortune edaint; (1, morray, par ma foy, 
(^uant fur tout Taim & fouvent ne la voy. 

Car Fortune, dont je me plaing & dueil. 
Fait que ma dame ell de moi trop lointaine. 
Et fi me toit Uon^fpoir qu*avoir fueil, 
Et Dcfefpoir dedans mon cuer amainc : 

Ainfi fans alcgement 
Vif pour ma dnmc à qui fuis ligcmcnt; 



[vers 617] DU VOIR-DIT. HJ 

S*cn plaing & pleur & foufpir en recoy, | 
QuiDC fur tout Taim & fouvent ne la voy. v 

Et quant elle vit mon meflage, (i) 
Elle, com bonne, apcrte, & fage. 
Moult longuement ne mufa mie, 
Ainfois fift comme bonne amie ; 
Car en Teure me volt refcrire 
Ces lettres gue cy orrés lire : 

III. — Tres-^biers & dousamis^ je vous mercie de vo douces 
G? amiables efci'iptures : car^ par ma foy^ c*efl la cbofe qui /oit 
en monde oU je preng plus grant plaijir^ que de veoir fif de oyr 
tout ce qui vient de vous; fif le plus grant dejir que pay^ ce efl 
de vous veoir. Et fe je peujje aler par pays ainjî com f aitwts 
boms^je vouspromez loyaument que je vous véijfe bien fouvent. 
Mais je me merveille moult de la doubte en quoy vous ejles de 
venir en ma prefence^ pour penfée que je ne vous en aimme 
moins; car vous f avez bien que je ne vous viz onques fif que je 
ne vous aimme point pour biauté ne pour plaifance que je véijje 
onques en vous^ ains vous aime pour la bonté fif bonne renom- 
mée de vous; & Ji ay tant enquis de vojire ejiat^ que feje ejloie 
.c.fois meilleurs de toutes bontés que je ne fuis^ fi fuis-je certaine 
que vous ejles bien fouffifans d* avoir meilleur que je ne fuis. Si 
vous pri^ tres'dous amis^ que vous ne foiez en doubte ne en 
penfée que en toute ma vie je me doie repentir de vous amer fif 
de faire tout ce que je faray qui vous plaira; car vous favés 
qu'ail a ejlé maint amant qui amoient ce qu'ail n'*avoient onques 
v«/, par les biens quil en ooient dire^ & depuis^ venoient à 
perfection de loial amour; fi comme fift Àrtus de Bretaigne Qr\ 
Florence la fille au roy Emenidus^(2) fif maint autre dont je l 



(i) Ce(l-à-dire la première réponfe, n® II. 

(2) Le roman d'Anus de Bretagne, compofé au quatorzième fiéde. 
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fuis certaine que vous en avez o'y parler. Et aufft ay-je efpe- 
rance que quant il plaira à Dieu que je vous voie^ de ma partie 
P amour ne defcroiftra point; car pay cuer ^ volenté de vous 
faire ^ dire toutes les douceurs Çf amours que amie doit faire 
à amy loiaument^ au mieus que je la porray & fauray faire. 
Et de mon ymage que vous m'* avez efcript que je vous envoie^ 
facbiés que je la fais pour traire Çf la vous envoieray le plus tojl 
qu'^elle fera pourtraite. J^ay veu le rondel que vous nfavés en- 
voie fif Pay apris^ fif vueilliés favoir que je ne me partiray 
point de là oU je fuis^ avant Pafques. Je ne fay les noms de vos 
livres^ ne lef quels valent mieus ;(ji) mais je vous pri tant comme 
je puis qu'ail vous plaife à moi envoler des meilleurs Q^ aufft de 
vos cbanfons^ le plus fouvent que vous porrés; c ar tan t comme 
* r^ ^^^ vo jlres je ne qui ers à chanter nulles autres. Tres-dous 
anPts^ vous nfavez efcript qûffê'vôufvii'eïlle pardonner fe vous 
nfefcrifiés trop longuement; le pardon arés-vous affez legiere^ 
ment de moi; ^ par ma foi fe ce que vous nfefcrifiés tenait 
autant comme li rommans de la Rofe ou de Lancelot^ il ne in*en 
anuieroit mie ii lire; car ainjî comme vous itCefcripés que vous 
ne vous povésfaouler de parler ^ de penfer à moi^ tout ainjî ne 
pui'je affez lire ne regarder ce que vous nfe}ruoiez. Et de ce 
que vous dites que chofe qui vient de vous ne me puet amender^ 
je di que^ fauve vojlre grace^ qu'^elle nfa amendée S? amende 
de jour en jour; car je me paine défaire cbofe à mon pooir de 
quoy il aille bonnes notroelles par devers vous; fi? vojire bonté 



ofTrc les plus cunfus rdcits; il jouit cependant d*unc grande vogue. Ar- 
tus, fils du duc Jean, aime la l>ellc Jeannette : il confcnt pourtant à 
époufer Pcronne de Flandres. Mais, h nuit des noces. Jeannette cil 
fubdituée à Peronne. La fraude découverte, la fée Proferpine fait venir 
Florence, fille du roi ILmenidus : cellc-<:i finit par concourir à la rdunion 
d^Anus & de Jeannette, & parvient elle-même â t^poufer le preux Hector 
qu^elle aimnit. 

(i) Péronnelle connoiir<iit la plupart des chants & Mallades de Mâ- 
chant; non les livres qu'il avoit compofés. 



[vers 6a5] du voir-dit. 129 

méfait amer tous les bons ^ ejlongrjter tous les autres. Je vous 
mercie de voftre verge^ fîp vous promet que la garderay bien 
pour r amour de vous; fîp vous envoie desmoies^ fi vous prie 
que vous les gardés pour Pamour de moi. Mon tres-dous & 
vrais amis^ je prie à Noflre feigneur quilvous doinft honneur fif 
joie de quanque vojlre euer aime^ autant comme je voudroie à 
Pomme du monde que mon cuer aime & defire plus. 

Voftre loial amie. 

RONDEL. 

Celle qui nuit & jour deHrc 

De vous véoir 
Suis, pour ofler vodre cuer d*ire : 
N*à nulle autre riens tant ne tire 

Ne n'a voloir. 
Celle qui nuit & jour deflre 

De vous véoir, 
Com de véoir voflre martyre : 

Qu'à fon pooir, 
Elle fera du garir mire. 
Celle qui nuit & jour dcfîrc 

De vous véoir. 

Mais ainfî comme là mufoie. 
Et la merci-Dieu attendoic. 
Un varlet, d'aventure, vi (i) 
En ma chambre, & fi vous plevi 
Que tantoft com je Pos véu 
De joie eu le cuer efméu. 
Et vraîement il m'aporta 
Giofe qui tant me conforta 



(i) Ce varlct étoit apparemment le confident & le fccrétaire de h 
demoifcUc. U apportoit la lettre qu'on vient de lire. 



30 i-E LIVRE ' [vers 645") 

/ Que cuer penfer ne le faroit, If^ ^^ 
V? [ JNe bouche auflS ne le diroît. 

Dont mes gens orent tel merveille. 

Que chafcuns s'en feigne & merveille : 

Car, devant, je ne me péufle 

Retourner, fe gaingnier déuflfe 

Tout ravoir qui eft en PEmpire; 

Et je commcnçay fort à rire. 

Et tous feuls en mon lit m'aflis; (i) 

Et il, comine .mèurs&raffis. 

Me vint prefenter tout en l'eure 

Les lettres qui font cy defleure. 

Et dit : u La belle vous falue, 

u Qui eft voftre amie & vo drue, 

u Et qui tant vous aime & defire 

u Qu'eftre vueult & fera vo mire, 

u Pour vos maus faner & garir. 

u Dous Sire, or penfés du garir, 

u Qu'elle y vuelt moult grant paine mettre. 

u Tenés & lifiés cefte lettre, vi 

Je refpondi moult feblement. 

En riant & longuettement : 

u Vous foies li très-bien venus ! 

u Je fuis moult fort à vous tenus, 

u Quant venus eftes fi à point : 

u Car doleur ne de mal n'ay point, 

u Puis que vous m'aportés nouvelle 

u Et lettres de par Toute-bklle. r^ 

Les lettres pris & les ouvry. 
Mais à tous pas ne defcouvry 



(i) Ce(l-à-dire, fans avoir befoin d^aide. 
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Le fecret qui eftoit dedens, 
Ains les lifoie entre mes dens. 
Et quant je vi le contenu. 
Ne fceus qu'il me fu avenu, 
Tant fui doucement pourvéus 
Des biens d'Amours & repéus. 
Si vous diray ce qui m'avint : 
De foufpirs getay plus de vint. 
Et puis demanday à mengier. 
Si menjay bien & fans dangier. 
Et puis un petit m'endormi ; 
Mais je mis mes lettres fur mi, 
Ceft à dire defleur mon cuer. 
Car ce n'oubliafle à nul-fuer. 
Après dormir je fui trop liez. 
Et non pas com homs effiliez, 
Defconfortés ne defconfis; 
Mais de cela foiez tous fis 
Que dedens .ij. jours m'en levay. 
Je me baignay, je me lavay, 
Et me mis en eftat déu. 
Le plus cointe que j'ay peu. 
Dont moult de gent fe mervilloient. 
Quant en tel cftat me véoient. 
Ainfi fu, comme dit vous ay. 
Et lors ma penfée arroufay 
De plaifance & de gaieté. 
Et de toute joliveté : 
Et mis cuer & corps & eftude. 
Comment qu'il foient aflez rude. 
En ma douce dame honnourer. 
Servir, amer & aourer. 
Et, par Dieu, faire le dévoie 
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Dou cucr & dou fcns que j'avoic, 

Com à ma dame & ma déeflc. 

Et ma fouveraînc maîftrefle. 

Car onqucs-mais je ne vi certes 

Faire miracle fi apertes 

Com elle fift à ma perfonne : 

Et ce fi bon renon li donne. 

Qu'on dit, quant elle finera. 

Qu'en paradis fainte fera. 

Car bien puis dire en vérité 

Que .11. fois m'a reflufcité. 

CarTcïfoîe tous arrudis. 

Et d'oyr léefce afl()urdis. 

Et perdu mon entendement. 

Et mon amoureus fentement ; 

En ma bouche n'avoit loenges 

De dames privées, n'eftranges. 

Et auffi pas ne les blafmoie. 

Car de toutes riens ne difoic. 

Je me tenoie rudement. 

Et haoie l'esbatemcnt. 

Et fuioie les compagnies 

Où on menoit les bonnes vies; 

En riens de moi ne me chaloit. 

Qu'à mon gré, autant me valoît 

A faire une tres-grant rudefcc, 

Com de faire une gentillefce. 

Amours ne m'amoit, ne je li, 

Ainçois rcflambloie à celi 

Qu'ion compcrc à une vies fouche 

Qui en un grant marcs fe couche. 

Et qui dou marcs li le cueuvre 

Que nuls ne la puct meure en œuvre; 



[vers 74*] ^^ voir-dit. 33 

N'en ne la puet tirer de là. 
Pour riave qui couverte Ta. 
Mon pain en mon fachet menjoie. 
Sans avoir léefce ne joie, 
Et auffi moult me defplaifoit 
Tout ce qui aus autres plaifoit. 
Et tout ce vint, por une perte 
Qui fil pour moi trop mal aperte;(i) 
Car depuis que je la perdi 
Léefce à moi ne s'aherdi, 
N^onques puis ne fis chiere lie; 
Fors puis que ma dame jolie. 
Qui de tous maus garit & cure. 
Me prinft de fa grâce en fa cure. 
Et, par teles merencolies. 
Me vinrent les grans maladies. 
Les doleurs & les grans mefchiés. 
De quoy j'ay efté entechiés. 
Mais c'eft chofe que nuls ne puet 
Amender, quant Dieus ne le vuet. 
Si revenray à mon propos 
Qui eft de joie & de repos. 

La bêle me purifia 
De -tous vices; ôT^us y ha, 
QlTe joie oc vie me rendi. 
Mais fon labeur pas ne vendi, 
Ainli le fifl par droite franchife, 
Com dame large & bien aprife. 

Or penfons que les dames font ; 

(1) Il entend ftns doute parler de Tinfiddlité, du mariage ou de la 
mort de Jehanne, fa première amie. 

Cl 



34 1-E LIVRE [vers 770] 

Comment elles font & delFont. 
Li bon font d^elles adès fais. 
Et li mauvais en font défiais. 
Mais prenons un vray amoureus : 
Il fera fi tres-dolereus. 
Si vains, fi mas, fi entrepris. 
Et des maus d^amer fi efpris, 
(Pour un po de racointement 
Qu'on li aura fait durement,) (i) 
Qu'il fe gerra fur une couche, (a) 
Ou fur un lit où on fe couche; 
Et là ne fe porra aidier, 
Ains ne fera que fouhaidier 
Mercy ou mort, hélas ! li las 
Sera d'Amours fi pris au las 
Que fes corps tremblera de doubte. 
Et fi fuera goûte à goûte; 
Il fera chaus & efméus. 
Et de fon gouft fi dechéus 
Qu'il ne pourra mengier ne boire : 
On le fcet bien, c'eft chofe voire. 

La dame devers lui venra. 
Et de fa blanche main penra 
Sa main ou fa gorge ou fa teftc. 
Et li fera un po de fefte. 
Et li dira : u Mes dous amis, 
u Qui vous a en ceft efl:at mis? 
tt Ne vous devez pas efmaier. 



(1) Pour un accueil un peu dur.— /Trr. recoin temcn t. 

(2) On donnoit le nom de couche au meuble que remplace aujourd'hui 
le divan ou le canapé. 



[vers 798] i^u voiR-DiT. 35 

w Car ce fu pour vous eflaîer, 

u Quant je vous fis petite chiere : 

u Ne vueil pas eftre envers vous fiere, 

u Car vous eftes mon ami vray, 

u fTautre de vous jamais n^auray. n 

Lors li donra un annelet. 

Ou aucun petit jouelet. 

Et li dira : u Car vous levés, 

u Et fi mengiés & fi bevés, 

u Car fans doubte je ne vueil mie 

u Que vous menés fi dure vie. n 

Cil en Teure fe lèvera. 

Et de tous maus garis fera; 

n buvera & mengera. 

Se melUers eft & s^armera 

De cote de fer, ou de tacles. (i) 

Ne font-ce pas belles miracles? 

Or querez un faint qui ce face. 

Et qu'en i'eure une fièvre efface. 

n puevent moult, bien Pay créu. 

Mais encor ne Pay pas véu ; 

Qu'onques nul miracle ne vi 

Si grant com d'un amant ravi. 

En ces .ij. mois que dît vous ay. 
En ma maladie diâay, 
Et en mon lit, ces .iiij. cliofcs 
Qui font en ces lettres enclofes, (a) 



(1) Du Ctnge, ou plutôt Ctrpcntier, rend ce dernier mot par flic/id 
& boycifer. Je le crois plutôt fynonyme de plates^ lames de mdtal qui, 
juxtapofécs, rempUçoicnt au quatorzième (léclc les mailles du bnuhert. 

(2) Dans la lettre IV, placée un peu plus loin. 

Ca 
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Et font, icy après, efcriptes. 
Et fe faute y a ou redîtes. 
Maladie m'efcufera 
Envers celui qui les lira. 
Ce font .iij. chanfons baladées 
Qui ne furent onques chantées. 
Une balade y ha auffi 
Qu'en joie fis & en foufli. 
Je les tramis par le varlet 
Qui vers ma dame s'en alet. 



BALADB 

V^ir nVir ne puis riens qui deftournc 
Moi ne mon cucr, quel part que face tour, 
Qu*à vous toufdls ma penfée ne tourne. 
Et que voilres ne foie fans retour. 
Si que de loing voy voilre coint atour 
Et vo gent corps où il n^a que redire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Li dous penfcrs à vous amer m^atoume 
Tres-loiaulment, & j'aufli m*i atour. 
Mais mon defir mon mémoire beftoumc; 
Dont mainte fois de la gent me dedour. 
Là, vois fouifrir fa pointure en dedour. 
Là, doucement m^aflault & me martire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 

Mais cils dedrs n^atent pas qu*il adjoumc. 
Pour moi faire maint amoureus edour. 
Dont mes vrais cucrs qui demeure & fejoumc 
En vo prifon qui n*ed chadiaus ne tour, 
Ains ed plaine de joie & de tridour. 
Reçoit pour vous fouvcnt joie & martire. 
Pour ce, toufdis, ma penfée à vous tire. 



[vers 856] DU voiR-DiT. 37 



CHANSON BALADÉE. 

L'ueil qui eft le droit archier 
D* Amours, pour traire & lancier 

Mignotement, 
N*a pas peu bonnement 

Mon cuer blecier; 
Et s'aim* de fin cuer entier 

Tres-loiaument. 

Vef-ci pour quoy vraiement : 
Onques ne vi le corps gent, 

Cointe & legier 
De celle qui liement 
Me tient & joliement 

£n fon dangier : 
Ne il moi; mais Tay unt chier. 
Que jamais faire n*en quier 

Depanement. 
U puet bien crueufement 

Mol menacier; 
Mais ne le prifc un denier. 

Quant à prefent. 
L*ueil qui eft le droit archier.... 

Qu^onques ne me fift prefent 
De joie ne de tourment; 

Ne empechier 
Ne me porroit nullement 
A vivre joieufement 

Son menacicr. 
Envb ne puis Paprochier, 
N^il moi, fors par fouliaidier; 

Pour ce, fouvent. 
Mon amoureus penlemcnt 

Me fiut cuidier 
Qu^il me doie trefpercier 



C3- 
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Soudainement. 
L^ueil qui eft le droit archier.... 

Ceft cils qiâ trop doucement 
Scet un cuer & fubtilment 

Penre & lier. 
Et contraindre telcment 
Qu*il le fait tres-humblement 

- fitHnilkc . 

C eft rnfioureus meffag ier 
Qui ufe de fon mefUer 

Si.làgsment, 
Et cuers fcet fi proprement 

Éntreiacier, 
Qu*on ne les puet deflaci cr 

Legierement. 
L*ueil qui ufl. le-droit archier.... 

CHANSON BALADÉB. 

Plus belle que le biau jour. 
Plus douce que n*eft douçour. 

Corps affevi 
De riche maintien joli. 

Pris fans retour 
Afavés, par vo cointe atour 

Qu^onques ne vi. 

Mais j*ay unt de vous o1. 
Par voilre bon renom qui 

Croiil nuit & jour, 
Que vous elles le droit cri. 
Le fruit & la flour auffi 

De toute honnour. 
Et quant vous avés valour 
Sur toute mondaine flour. 

S'a vous m*otri 
Et doins mon cuer fans dciri. 



[vers paa] du voir-dit. 39 

Trop fort m*onnour 
De mettre en fl dous fejour 

Le cuer de mi ; 
Plus belle que le bitu jour.... 

Si, ne vueil autre merci. 
Car vous m^avez alTevi, 

Si que mi plour 
Et mi foufpir font uri ; 
Dame, dont je vous merci. 

Et bonne Amour 
Qui fait cefler ma dolour. 
Et joir de ma triftour; 

Et enrichi 
M*a de fouflSfance li. 

Que la favour 
Doucement en aflavour. 

Ce m*a g»ri. 
Plus belle que le blau jour.... 

Si n*ay paine ne foufci. 
Ne de riens ne me foufci; 

Car mon labour 
Me nourift & a nouri 
En flun où cuer esbahi 

Prennent vigour. 
Ceft en la trcs-douce odour 
De la bonté que j'aour. 

Qui a ravi 
Mon fin cuer, qui m^a guerpi 

Pour fon millour; 
QuMl a trop millour demour 

En vous qu^en mi. 
Plus belle que le biau jour.... 

CHANSON BALADÉE. 



Je ne me puis faouler 
De penfcr, d^maginer 



Ca. 
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(^uc je fcray. 
Ne quel manière j*aray. 

Quant le vis der 
De ma dame qui n*a pcr 

Premiers vcrray. 

Certains fuis que pris fcray 
Si fort, que je ne faray 

A li parler; 
Et que fans froit trembleray. 
Et fans chaleur fueray. . 

Et foufpirer 
' Me faura & recoper 
Mes foufpirs» pour moi celer. 

Là n*oferay 
Mot fonner; pour c*en lairay 

Amours ouvrer. 
Qui fcct comment fans faufler 

L*aim de cuer vray. 
Je ne me puis faouler**.. 

Ild Dieusl comment portcray 
Le tres-dous amoureus ray 

Dou regarder 
De fcs dous yeux? je ne fay. 
Car aflez à porter ay 

Dus maus d*amer. 
Vers eus ne porray durer. 
Et |>our tel cops endurer 

Foible me fay; 
S*Efpoirs, qui fcet mon efmay. 

Réconforter 
Ne me vient, fans arrcfter 

Me partiray. 
Je ne me puis faouler*.*. 

fit nonpourquant trop m*cfniay : 
Car je me deliteray 
En remirer 



[vers 99^] du voir-dit 41 

Sous dous vis riant & gay. 

Trop plus dous que rofe en niay, -^ 

A oudorer. 
Et, fc je puis cfpcrcr, 
Qu\'lle me daignaft amer, 

J^oublieray 
Tous maus, ainfi gariray. 

Mes dous pcnfer. 
Si ne doi pas tant doubter 

Les maus que tray. 
Je ne me puis faouler.... 

IV. — Ma treS'cbiere ^ fouver aine dame ^ je vous remercia 
tant humblement comme je puis^ de vos douces^ courtoifcs ^ 
amiabks efcriptures. Car vraiement jeypreng grant plaifance^ 
grant confort Q? grant déduit^ toutes les fois que je les puis 
veoir^ oyr fi? tenir; G? certes je vous en doy bien mercier; car 
elles font Ç^ ont fai£l plus ^rans miracles à ma perf onne que 
je ne vt onques faire rPà faint tfàfainte qui f oit en paradis. 
ye eftoie affourdis^ arrudis^ mus^ impotens^ÇV) par quoy joie 
m'^avmt de tous poins guerpi fif mis en oubli; mais vos douces 
efcriptures me font oyr Q? parler^ venir & aler^ & m'^ont rendu 
joie qui nefavoit mais oU je demouroie. Mais orendroit elle fait 
fa droite manjion enmi mon cuer; fi que je fuis de tous poins 
garis^ la merci N^ Seigneur Q^ la vojlre^ fors feulement Defirs 
qui ne me laijl durer. Mais la tres-douce efperance que pay 
de vous veoir vainc de tous poins mon dejir^ me garit de toutes 
dolours G? me fait avoir toute joie. Que feroit-ce^ fe je pooie 
bien mes yeuls fi? mon cuer faouler de vous veoir/ Certaine- 
ment^ tuit cil qui font Q^ qui feront û? qui ont ejié ne pourr oient 
penfer^ ymaginer ne confiderer en cent mille ans la centifme 
partie de la joie que je aroie. Et ce fera briefment^fe Dieu 

(0 fiîtois devenu lourd, grollicr, muet, impotent. 



4^ LE LIVRE [vers 1003] 

plaift G? je puis. Et^ fur ce^ je ay fait une balade laquelle je 

vous envoie enclofe en ces f refentes; ^ y feray le cbant du plus 

toft que je pourray aveuc vos Jj. cbofes que vous nfavez envoies. 

; ye vous envoie aujji une balade de mon piteus efiat qui a ejîé; (1 ) 

.. V : fi VOUS pri que vous en aprenez le cbant^ car il n^eft pas fort ^ 

/ & fi me plaift tres-bien la mufique. Si verrez comme je prie 

aus dames qu^ellesfe ve ftent de n qir^our Pamour3ëmoi. y* en 

feray une autre ois je leur prier ay que elles fe veftent de'tîanc 

pour ce que vous m* avez gari; &^ vraiement^ pour i^amour de 

mus Jeulement^ elles JerUnrvmtes d^or-en-avant de moifervies 

.',^> & loées plus que onques-mais. Car vous avez refufcité mon 

\ . corps Sf mon petit engien qui eftoit tous arrudis. Ma très- 

ji^^ cbiere dame^^je me recommande à vous tant bumblement comme 

y* ' /f puis^ & vous di que vous ne me devez riens commander; 

ainfois devez penre moi & quanque pay en tous eftas^ comme 

voftre cbofe^ & comme cellui qui eft tout vojires^ fans riens 

retenir. Ma tres-cbierefouveraine dame^jepri Dieu quVlvous 

doinft bonneur^ joie^ pais^ ^ fanté tele comme vous méifmes 

vouriés avoir; ûf , ma tres-cbiere dame^ je vous fuppli que fe 

jamais vous nfefcriftés aucune cbofe^ que vous ne nfapeïïezpas 

feigneur; car qui de fon ferf fait fon feigneur^ fes ennemis 

mouteplie; âf 9 par Dieu^ c'^eft trop plus biaus nons d^amy ou 

' d^amie; car quant Sejgnouriejault enplace^ Amours s'^en fuit.Qi) 



V 



Vofbre tres^hialami. 



Li printemps vint biaus & jolis, 
Et je fu cointes & polis. 
Liés de cuer, gais & envoifiés. 
Et de tous mes maus acoifiés. 



(1) Ccft la balade quMl appela fon Teflamcnt & qu^on vient de lire 
prëccdcmmeiu, p. 25. 

(2) Quand Seigneurie prend la place, Amour s'enfuit. 



[ 



[vers 1007] DU voiR-DiT. 43 

Bien abilliés & bien montés. 
Et d^efperance fourmontés 
Qu'aroie ce que defiroie. 
Du véoir trop me defrioie; (i) 
Si montay fur ma haguenée 
Groffe & grafle & bien repofée : 
Si m^en alay parmi les champs. 
Pour oyr des oifiaus les chans, 
Et pour avoir l'air; car fans fable, 
Chofe m'eftoit moult profitable : 
Et aufli pour moi eflfaier 
Se je porroie chevauchier. 

Ce fu tout droit au mois d'avril. 
Que cil oifiUon en Pabril (a) 
Font leurs amoureufes tençons. 
Leurs dous hoqués & leurs chanfons. 
Si me mis delez un aunoy, (3) 
Mais onques déduit fi biau n'oy 
Comme de ces dous oifelés. 
Là eftoit li roflîgnolés 
Qui fur tous fe faifoit oyr. 
Dont moult fift mon cuer resjoyr. 
En ma vie déduit n'os tel ; 
Mais je m'en revins à l'oftel. 
Pour le chaut qui jà la rouféc 
Abatoit qui eftoit levée. 
Si prins à penfer durement 
A ma dame à qui bonnement 



(1) Je n^avois plus le frilTon. Ce mot n'eft pas dans les glolTaircs. 

(2) ^brii^ ou abrù Couvcn des arbres. 

(3) Lieu planid d^aunes. 
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Me fuis fans retoUir donnés, (i) 
Et ligement abandonnés : 
Et penfoie dont ce puet naiftre 
Que je fuis fi fort mis à maiftre. 
Que j'ay & cuer & corps ravi 
J Pour ma dame qu'onques ne vi. 
Ce me femble fi grant merveille 
Qu'onques-mais ne vi la pareille. 
Mais il n'eft chofe qui n'aveingne. 
Ne fi duer cuer qu'Amours ne freingne. (2) 



*t 



En ce pays a plufieurs dames 
Bonnes, belles, & preudefames, 
Juenes, gentes & renvoifies. 
Longues, droites & alignies. 
Douces, plaifans & gracieufes, 
Taillies pour eftre amoureufes; 
Je les puis tous les jours véoir. 
Et moi dalès elles féoir. 
Jouer, moquer, chanter & rire; 
Et leur puis ma volenté dire : 
Je les voy dancier & baler, 
Cointement venir & aler; 
Je leur voy toutes chofes faire 
Honneftes & de bon affaire : 
Mais ce ne porroit avenir 
Qu'Amours péuft en moi venir. 
Pour laiffier celle qui lontaine 
M'efl de l'ueil, & du cuer prochaine. 
Et comment fe puet cecy^Oindre, 



(1) Sans retoUir^ fans retour ou rachat, terme de droit, 
(a) N'arrête, d'où refréner. 



[vers 1064] ^u voiR-DiT. 45 

Qu'elle me puet de fi loîng poindre. 

Sans ce qu'onques je la véyffe. 

Ne que fon dous parler oyfle? 

On y puet affez bien refpondre : 

Amours fe fcet mettre & repondre, (i) 

Et de ce ne fai-je pas doubte. 

En tel, qui onques ne vit goûte, \ 

Ne qui jà goûte ne verra. y 

Mais tant de fa dame enquerra 

Et de fa bonne renommée. 

Qu'elle fera de li amée ; 

Qu'Amours, qui eft fage & fubtive, — 

Com uns charbons en li s'avive. 

Et toufdis s'i avivera ; • 

Si que, tant comme il vivera. 

Sera fes fers & fes rentiers. 

Et fes loiaus amis entiers. 

Si, m'eft avis qu'il fait plus fort 

Que je ne fais, s'il aime fort. 

Car je vis en tres-dous efpoir 

De véoir ma dame, & s'efpoir 

Qu'elle me fera bonne chiere. 

Et ne me fera pas trop chiere. 

Mais s'elle li faifoit la moe. 
Elle n'en donroit une aloe ; (2) " 

Car jà ne s'en percevera : 

(1) Repondre j repofer. 

(2) Il femble quMl ftudroit : 

n n*en donneroit une aloe. 
Ccft-à-dire : il ne s>n inquiéteroit pu. 
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Ainçois toufdis perfeverra 
En Tamour dont il eft fourpris. 
Pour amer fa dame & Ton pris. 
Mais s^un homme d^outre la mer 
Vuet deçà par amours amer 
Une dame de ceft pays. 
Je n'en fuis de riens esbahis; 
Qu'Amours fi le doârinera 
Que fans li véoir Pâmera. 
Si, qu'on ne fe doit mervillier 
Se je vueil penfer & veîUier 
A celle qui onques ne vit 
Moi, ne je li : mais mon cuer vit 
• Par li en tres-d ontee-ylaifen cg" ; 
^eftmâjoîT&ma fouftenance, 
Ceft mes déduis, c'eft mes delis, 
Ceft droitement la fleur de lis 
Dont roy, duc & conte fe parent. 
Car vraiement tuit la comparent 
A la fleiu* de lis en blancheur, 
A la rofe en fine douceur. 
En honneur à la trefmontaine, 
Et en chanter à la feraine. 
Hé Dieus ! quand fon noble renom 
Puis oyr, & fon tres-dous nom. 
D'aucune aventure, nommer. 
Il n'eft clers qui fcéuft fommcr. 
Dire, penfer, ne mettre à nombre 
La joie qui à moi s'aombre. 

Si com j'eftoie en ce parti. 
Un varlet fur moi s'embati. 
Qui dift : u Sire, ce vous trameft. 



[vers iiaa] du voir-dit. ^ 47 

u Savés-vous qui? voftre dame eft, (i) 

u Qui vous falue mille fois. 

u Je fuis de la conté de Fois, (2) 

u Et m^en vois tout droit en Lorraine : 

u Ci revenray l'autre femaine; 

u Et, s'il vous plaift, vous refcrirés, 

u Si feray ce que vous dires. ^^ 

Je di : u Volentiers refcriray, 

u Et ma volenté vous diray. y* 

A moy prift congié, je à lui. 

La lettre prins & fi la lui ; 

Et vez-là cy, de mot à mot, 

Ainfi comme baillié la m'ot. 

V. — TreS'cbiers Çf dous amis^ pay receu vos lettres dès 

lejtiedi devant Noel^ de quoyje vous mercy de tout mon cuer. 

Car^ par ma foy^ je n'^eus^ longtemps a^ figrant joie comme je 

eus à Peure que je les receus; tant pour ce que pavoie grant 

dejir defavoir nouvelles de vojire bon ejlat^ Êf aujjipour ce que 

vous ni^avis rfcript que ce petit de cbofe que je vous ay envoie 

vous a donné fanti ^ joie; car certainement plus grant joie 

ne me parroit avenir comme de faire cbofe qui vous donnajl 

fanti G? liefce. Et fe vous prenés grant plaijir à veoir & à 

tenir ce que je vous ay envoie^ je cuide certainement que je le 

pren plus grant à veoir ce que vous m'* avez envoie; que^ par 

ma foy^ il ne fu jour^ depuis que je les receus^que je ne les bai- 

faffe deuz ou trois fois^ tout du mains. Et aujfivos .11. balades 

fif celle qui eft notée ay-je tant fait que je les faray par temps. 

Et pour tant que vous m'* avez efcript qu'acné eft de voftre eftat., 



(1) Savez-vous qui vous tranfinct cela? — Votre dame, qui.... 

(2) U femble ainfl faire entendre que la demoifclle étoit alors dans le 
comté de Foix. Mais il y a grande apparence que Machaut, fidèle aux 
recommandations de fa maitrefTc, veut ici déjouer toutes les induétions 
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lequel eft amendé^ la mercy N^' feigneur^ pen ay moult grant 
/joie. Pour tant je mettray tek diligence à la bien a£renre_£ue 



[ quant il plaira à Dieu que je vous voie^ je la cbanjeray avec_ 

\ vous^ du mieus que je pourray; fif aujji me plaijl-elle moult ^ pour 

^ant que vous m'^avez mandé que la mujique vous plaijl. Et 






l^tes je nepren nul Ji grant plaijir à chanter^ ne à oyr nulles 
Icbanfons ne nuls dis^ comme je fais à ceus qui viennent de vous; 
i car pour le bien que pen ay o'y^ Sf qt^^j^ croy qu'* encore y ait-il 
* plus que on ne pourroit dire^ je aim fi? tieng cbier tout ce qui de 
vous vient ^ Çf je n'^eujjepas creu^ pour nuls qui le me déijl^ que 
je peujfe avoir fi grant amour à nul bomme fans que je Piuffe 
veu^ comme pay à vous. Car dès ce que je oy premièrement re- 
traire le bien & Ponneur qui eji en vous^ il ne fu pas heure que 
mon cuer ne vous amajl; ^ encore croijl & croijiera P amour 
de jour en jour. Et fur ce^je vous envoie un virelay^ lequel pay 
fait; & fe ily a aucune cbofe à amender^ Ji le vueilliis faire ^ 
car vous lefaftl mieus fait e QUV fe ne fais; f^a y trop pe tit engten 
po ur bie n faire une iele bejbngne^ Qp auJJi n'^eus-je onques qui 
rien nFerTlrprenifl. P^Sr quoy je vous pri^ tres-cbiers amis., 
qu'ail vous plaife à moy envoler de vos livres Sf de vos dis; par 
quoy je puijfe tenir de vous à faire de bons dis fi? de bonnes 
I cbanfons; car c'^eji le plus grant esbatement que je aie^ que de 
•• oyr Q? de chanter bons dis Çf bonnes chanfons^fe je lefavoie 
, bien faire. Et quant il plaira à Dieu que je vous voie^ laquelle 
cbofe je defire tant que je ne le vous porroie efcrire ne vous ne 
le porriés penfer^ s'*il vous plaijl vous les nfapenrez à mieus 
faire fif dire. Car je en apenroie plus de vous en un jour que 
je ne feroie d'*un autre en .i. an. — y^ay receu les lettres que 
vous envoies à mon frère., (i) G? me fuis tant faite forte de 

de ce genre. Le varlet, en allant de Gafcogne en Lorraine, avoit pu, d*ail- 
leurs, chemin faifant, recevoir la lettre qu*il devoit remettre à Machaut, 
en traverfant Reims, 
(i) Ce frère pourroit bien avoir été Henry d'Armentiéres. En 1394» 



[vers 1135] DU voiR-DiT. 49 

vous fif de lui^ que je les ai ouvertes & leues. Et, par ma foy^ 
je vorroie bien que vous fi? lui vous tenijpez fort de moi de ce 
fif de plus grant cbofe; (i) Sf aujjî mes dis frères tPeJl pas ou 
pays, car il fe parti de moi le vw^ jour de décembre, pour aler 
en Avignon; fif, ce dit jour, lui & vojire fecretaire dirent 
nouvelles de vous & me baillierent un virelai tout noté, fi? me 
dirent que vous Paviez fait : Jî Pay apris tant que je le fay. 
TreS'cbiers amis^je me recommende à vous de tout mon cuer, 
tant comme je fuis, & vous pri que fe je puis faire cbofe qui 
vousplaife, qui vous donne fanté & joie, que vous le me mandés, 
ainji com vous feriis à vojire fuer & à voftre compaigne fif 
amie. Et je vous promet liaument que je le feray de tres-bon 
cuer; fif vous me feris tres-grant joie Q^ grant confort, sVl 
vousplaijl à moi rfcrire nouvelles de vofb^e bon ejiat. Je prie à 
Nojhe jigneur qu'ail vous doinji joie, fanti fi? bonnour autant 
comme je vorroie pour Pomme du monde que je plus aime. 

Vojire vraie fif loial amie. 

CHAN90N BALADÉE. (2) 

Ne V0U5 eftuet guennenter, 
Tres4ous imis, ne doubter, 

N^eftre en efmay. 
Car vos dolours mueny. 

Par bien amer. 
Et par doucement parler. 

Quant vous verray. 

Car certes volcnté ay 
De tout quanque je faray 



nous voyons Jean II de Conflans rcpréfcntcr les quatre enfans mineurs de 
Henry d^Armentiéres, & faifir en leur nom des fiefs fitués à Armentiéres. 

(1) Vous comptiez fur moi, pour cela & plus. 

(2) On vient de voir que Péronnelle l'annonce comme virelai. 

Di 
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Qui conforter 
Porrt voftre dous cucr vray, 
Sachids que je le feray 

Et fans tarder. 

Si ne devez efperer 

Que nul mal doiez porter. 

Tant com feray 
En prcfent, quar bien faray 

Vos maulz faner« 
Et pour vous confort donner 

Mire en feray. 
Ne vous elbiet guermenter 

Tres-dous amis, &c. 

Mais quant Amours «i. amant point. 
Il n^eft pas toujours en .i. point; 
Ains a des penfées diverfes 
! Et des douces & des parvêrfes. 
Si'^ns 

lontre moi, dont cFfu folie ; 
Ca r de ma d ame à la haûtéïce 

EÎt en mon cuer imaginoie 
Que riens encontre li n'eftoie. 
Et que c'eftoît grant comardie 
De penfer qu'elle fuft ma mie; 
Et qu'elle en véoit tous les jours, 
A lieu où eftoit fes fejours. 
De milleurs une quarantainne. 
Voire, par Dieu, une centaine ; 
Et que l'ueil moult fouvent contraint 
Un cuer, & maiftric & deftraint. 
Par plaifance qui le dodrine ; 
Si qu^il aime d'amour très-fine. 



[vers 1177] ^^^ voiii-DjT. 51 

Mais quant Tueil ne voit pas la chofe. 
Il n^^i puet riens, ains fe repofe : 
Et auffi qui de Tueil ellongne, 
n ne fait pas bien fa befongne; 
Qu'Amours fe vuelent près tenir 
Qui en vuelt à joie venir. 
Si fis celle balade cy, 
Ains que me partifle d'icy. 
Lors vint li vallés de Gafcongnc, 
Qui avoit bien fait fa befongne ; 
Je li baillay cefte efcrîpture. 
Si s'en ala grant aléure. 

BALADE. 

Quant ma dame cil noble & de grant vaillance. 
Et je me fens de tre»-petit affaire. 
Je n*en puis mais fe je fuis en doubtancc 
Que je n'aie moult durement à faire, 

Ainfois que j*aie s*amour. 
Car moult petit prifcra la clamour 
De mon vrai cuer, & la grant loyauté; 
Si m*ara toft, félon droit, oublié. 

Et s*aucuns ont parlé iK>ur ma grcvance. 
Qui font à mol hayncus & contraire. 
Scelle les croit, c'iert pcchids & enfance; 
Mais en li eft de moi faire ou deffaire : 

Or en face fon millourl 
Qu*en moi jamais mon cucr n*ara retour. 



Ains fera fiens tous, & contre fon gré ; 
Si m*ara tod félon droit oubUé. 

Amours fcet bien que j*ay grant defplaifancc 
Toufdis en ce que li porroit defplaire. 
Et que j*ay mis cuer, defîr & plaifancc 
En faire ce qui li puet & doit plaire. 
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Si ne feroit pis s*onnour 
Sicile en amer muoit fa grant douçour; 
Et s*il avient, mors fuis pour fa biauté ; 
Si m*ara toft félon droit oublié. 

Et ce Rondel, en ce voiagc, (i) 
Où il a chant, li envoia-ge. 

Dame fe vous n*avez apercéu 
Que je vous aim de cuer, fans décevoir, 
EflTaiez-le, fi le Tarez de voir. 
Vo grant biauté m^aroit trop decéu. 
Et vo douçour qui trop me fait doloir. 
Dame fe vous n*avez apercéu 
Que je vous aim de cuer fans décevoir. 

Car mon cuer ont fi très-fort efméu 
A vous amer, que je puis percevoir 
Que jamais bien doie ne joie avoir. 
Dame fe vous n*avez apercéu 
Que je vous aim de cuer, fans décevoir, 
Elfaiez-le, fi le farez de voir. 

VI. — Ma tres<biere^fouveraifie dame ^ je ne fûts mie tels^ 
ne fi f âge s que je vousfcéujje mercier ainfi comme il appartient de 
vos douces^ courtoifes & amiables efcriptures : fîf toutes voies 
je vousjur en ma Haute ^ qu'acnés me font tant de bien que je ne 
me réveille à nulle beure qu'ail ne m'*en fouviengne^ & que je 
n'haïe Poeil & le cuer & la penfée à vous^ pour faire cbofe à 
mon pooir qui foit à votre loenge & à votre bonour. Et quant 
ad ce que vous me mandés que fe vous ejiiés uns boms^ vous 
me verriés bien fouvent^ je vous pri pour Dieu^ Ç^ fur toute 
P amour que vous avés à moi^ que vous me vueilttés tenir pour 
excufé^fe je ne vois ^ fuis aies devers vous; car^ par ni^ame^ 
Dieusfcet que ce fPa mie efté par deffiaute d^ amour ne de bonne 

(i) Aux lieux où elle étoit arrêtée en voyage. 
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voknti : tnaispay efté en tel point &fipreffis de maladie^ pen- 
dant un an^ que encor nouvekment^ puis que T. revint ^(j) pay 
efié malades fans ifpr de ma chambre fe pou non; ^ je penfe 
que vous eftes ji bonne fi? fi f âge que vous ne vorriés mie^ que moi 
qui fuis voftre créature^ que vous avis refufciti fip doucement 
nourryde vos douces fip amiables paroles^ me méij/i en aventure 
d^eftre perdu à tousjours-mais, pour aler vers vous. Car oultre 
pooir néant : (2) &^ par ybefucrift^ je le dejire plus que cbofe 
qui foit en monde ^ fiP vos douces promejjes nPi contramgnent 
fart. Et ^ par Dieu^fe vous demouriis à Homme la grant^jivous 
verrofje le plus tofi queporray. Et vefcy le nouvel temps^ que 
jeferaj en bon point fe DJeuplaiJl. Et^ ma fouveraine dame^ 
quant ad ce qu'ail vous plaijl que je cbaffe hors de mon cuer la 
mortel paour fîf le' griés penfer qui y ejl^ toutes vos paroles me 
font commandement; fi le feray par tele manière que la bonne 
efperance quepay en tres^douces promeffes que vous me faites 
(Se Dieus voloit que je vouspéuffe veoirj^ les cbajjera bors^fans 
revenir^ comment que je ne foie mie dignes de recevoir en cent 
nul ans le menre de biens que vous me porriés faire. Et de 
voftre douce ymage que vous me devez envoler^ certes je le 
defire trop fort; fi vousfuppli humblement que vous la me vueilliés 
envoler le plus toft que vous porrez bonnement. Se je puis par 
nulle voie^ je vous verray environ cefte pafque. ^e vous fais 
efcrire Pun de mes livres que pay fait derrainement^ que on 
appelle Morpheus. (3) Et le vous porter ay ou envoler ay^fe Dieu 
plaift. Je vous mercy de ce qu e l a la n gueur <ff 'fff'^ y>^*y»/fTf *- 
ife vous anufe point; car certainement^ quant je commence^ je n*i h 
f affaire fin^ pour la tres-grant plaifance quejepren en penfer^ 



en parler ^ en ejcrtre. ^e vous mercy irop humblement de là 



(i) Ccft apparemment le valet, porteur du lecond melTage. 

(2) A rimpoflible nul n'eft tenu. 

(3) Morpkeufy compofd pour Jean, duc de Berry, ne put avoir été 
commencé avant la fin de Pannde 1 360. 

D3 
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belle & bonne verge que vpus nPavez envole^ Q^ certes il ne 
faut mie que vous mepryés de la bien garder^ car p en fuis tous 
pryis. Ma tres-cbiere ^fouveraine dame^feje vous efcriplus 
rudement^ nicetement & malfagement que je deuj/i^ fi le me 
vueiiliés pardonner^ car il font Jj. cbofes qui font deflourner 
la mémoire d^un bomme : trop gr ont joie & trop grant doleur; 
fîf, par nPame^ quant je regarde vos douces QP amoureufes pa^ 
rôles ^ vos ricbes promejfes^ q^^ j^ rl^oferoie foubaidier ne défi-- 
rer^ pour ce que tels biens rPapartient pas à moi^j'*ay fi grant 
^ fi parfaite joie^ que créature bumaine ne lefaroit neporroit 
penfer; QP quant je penfe ^ voy que par nulle voie^ je ne puis 
aler vers vous^ pour faouler mon cuer & mes yeux de vous 
veoir^ ma joie en dolourfe mue^ ^ en ay tant^ qu'ail rPa fi dur 
cuer en monde^fe il avoit pitié en li^ qu'ail rfen eu fi compajfion^ 
s'^il me véoit; mais tels efl li meJHers d* Amours : pour une joie 
x. dolours^ fi que je ne vous efcri mie fi reveremment^ ne fi 
bumblement comme je deuffe^ ma tres-cbiere fip tres-fouveraine 
dame, ^e pri Dieu qu'ail vous doint bonneur & joie tele comme 
vous meifmes le vorriés^ & tele comme mes cuers le dejire^ 
comme à la créature du monde que j^aime plus^ QP que je 
defireplus à veoir. Ma tres-fouveraine dame^je vous pri que 
vous ne bailliés nulles copies de ce que je vous envoie; pour 
ce que je y penfe à faire les cbans^ efpedalement fur celles 
qui mieus vous plairont; & fe je rPay envoie t vers vous fi toft 
comme je déuffe^ fi le me vueilUés pardonner; car ^ par ni^ame^ 
ce wVy? mie par dejfaut d^ amour ne de fouvenance ; il me fou- 
vient plus de vous que de tout le monde ^ fîf penfe que je fuffè 
piéça mors^fe li fouvenirs que pay de vous nefuft. Mais je pren 
joie fîf confort Q^ vraie efperance que je vous verray encore^ 
tout ainfi que mes cuers le defire. J^ay au jour de but receu 
vos lettres que mon fecretaire m'^a envoies^ efquelles vous me 
faites f avoir voftre bon eftat; dont je fuis moult liés; ^ vraie- 
ment c'^efl la plus grant joie que je puijfe avoir^ que d'^en oyr 
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bonnes nouvelles. Et ad ce que vous me mandés que je vous 
efcrife fouvent^ plaife'vous favoir que je ne truis mie mejfage à 
ma volenté^ en qui je ni^ofe bien fyer : QP c*e/l la caufe pour 
quoy je rPen envoie mie Jifouvent devers vous. Pour ce que je 
peffe que vous orriés volentiers nouvelles de mon ejiat^ plaife 
vous f avoir que je fuis en ajjez bon point ^ & p^nfe que je cbe^ 
vaucberoie bienfe ilfaifoit un p eu plus cha ut. Et certes^ fe je 
avoie vojhre douce ymage^ après Dieu & vous je Pameroie^fer^ 
viroie & obéyroie^ Çf feroie maintes cbofes nouvelles en Pon^ 
neur de vous fif de li. J^ay fait le chant fur Le grand defir 
que j^ay de vous véoîr, ain/i comme vous le m'^aviez demandé 
QP Payfait ainji comme un Rés d'Alemaigne; fîf vraiement^ 
il mefemble moult ejir anges & moult nouviaus^Ji le vous envoie^ 
ray le plus tojf que je porray. Par mafoy^ vous nPavéz envoiet 
un trop bon Rondelet & qui trop bien me plaijl. Ma très- 
chiere ^ fouveraine dame.^jepri Dieu qu'ail vous doinjl autant 
de bien QP de honeur comme vous méifmes le vorriés fif comme 
je le dejire de tout mon cuer. 

Voflre tres'loial ami. 

Quant ma dame mes lettres vit, 
Savés comme elle fe chevit 
De bon entendement & fain? 
Sus fon cuer les mift en fon fein. 
Et puis elle n'atendi pas, 
Ains s'en ala plus que le pas 
En fa chambre celeément. 
Et cloy Tuis tout belem5ïït; 

[ë les prîfl: â lire 
D'un cuer qui tendrement foufpire. 
En difant que j'avoîe tort 
Et cuer nice, rude & entort. 
Quant ainli de li me doubtoie, 

D4v 
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Et quant en riens la mefcréoie 
Que fes cuers ne fuft tous en mi; 
Et fouvent en difoit : u aimmi ! n 
Qu'Amours lî difoit : u Belle, plain te. "(i) 
Si commença cefte complainte : 
Mais pQur ce onques ne me maudit. 
Et favez-vous qui le me dit? 
Celle qui là prefente eftoit, (2) 
Et qui la chauflbit & veftoit. 

OOMPLAINTR. 

Mes dous amis à vous me veuil-je plaindre, 
Dou mal qui fidt mon cuer pâlir & taindre ; 
Car de vous vient, fi le devez favoir. 
Ne ûins vous Teui confort ne puet avoir. 
Or veuilliés dont entendre ma damour. 
Et aveuc ce confiderer Tamour 
Dont je vous aim, car briefe Teroit ma fin. 
Se ne m*amiez de cuer loial & fin. 

Amis, je n*ay nulle joieufe vie, 
Ains fuis toufdis en grant merencolie. 
Car je ne fais nuit & jour que penfer 
A vous véoir : mais po vault mon penfer. 
Quant il n^eft tour, foubtilité, ne voie. 
Ne manière que jV fâche ne voie ; 
Si qu*ainfi font mi mortel ennemi 
Tuit mi penfers, & toufdis contre mi : 
si n*ay confort, amis, fors que tant plour. 
Que je cuevrc ma face de mon plour. 

Et quant je fuis faoule de pleurer. 
Souvenirs vient mon las cuer acorer; 
Car il n*e(l biens ne joie qu*il m^aporte, 
Ainfois tous dis me grieve & defconforte ; 

(1) Belle, je te plains ; ou plains toi. 

(2) Sa chambrière, nommée, plus loin» Guillemcttc. 
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Dont fouvent ay eftranglé maint foufpir 
Pour ce que trop profondement roufpir. 
Après, Delirs ne me laifle durer. 
Si n*ay pas corps pour tels fais endurer; 
Car feble fuis, dont pieçà fulfe morte 
S^Efpoirs ne fuft qui «j. po me conforte. 
Et fi ne fay que c*e(l de ceft efpoir. 
Car pas ne vient, fi me déçoit efpoir. (i) 
Et s^ay caufe de penfer le contraire 
De ce qu*il dift; pour ce ne fay que fidre. 
Or foit ainfi com Dieus Ta ordené; 
Mais je vous ay fi franchement donné 
Moy & m*amour que c*e(l fans départir; 
Et s^il convient ma vie du corps partir, 
Jà cède amour pour ce ne finera, 
Qu*aprés ma mort m^aroe vous amera. 

Et elle m^efcript en la guife 
Qui eft ycî d'arrière mife ; 
Mais dedens fa refcription 
Fu cette lamentation , (a) 

• 

Vn. — Mon tres'dous cuer & vray amy^pai receues vos let- 
tres. Depuis que je eus y celles receues^ le Mtj.^jour enpevant (3) 
je receues ycelles de quoy vous ni* avez efcript^ & auj/tles cbanfons; 
de quoy je vous mercy tant doucement comme je puis. Et en 
Pâme de moi^ elles font toutes fi bonnes ^ me plaifent tant QP 
aujp tout quanque vous nPefcrivez : car je ne preng confort ne 
esbatement fors en veoir & en lire; & y preng fi grant plai^ 
fance que je en laiffe fouvent autres befongnes. Si vous pri^ mon 
tres'dous cuer^ qu'ail vous plaife de les moi envoler notées^ Ç^ 



(i) Ici e/poir a le fens de peut-être. 
(2) La lamentation ou complainte précédente. 
•(3) Ce(l-à-dire : le 4« jour après avoir reçu vos lettres, je reçus celles 
que vous m*aviez auparavant écrites, &c. 



58 LE LIVRE 

VOUS pri que vous les me envolez avant que vous les monftrtés à 
nul autre : car^ par mafol^ tant comme 'farf des voftres je ne 
quter nulles autres aprendre. Et fe je vous ay efcript que fe je 
fuiffe uns boms^ je vous viyjje bien fouvent^ par ma foi j'*ay dit 
voir; mais pour ce^ n'^efl-ce mie que je vueille que vous veniés 
vers moi^fe tPefl à Paife &fanté de vofhre corps. Ainfois vous 
pri^ fur P amour que vous avez à moi^ que vous ne vous metés 
en cbemin de venir ^jufques à tant que li cbeminsfoit plusfeurs^ 
fîf aujjique vousfoiez en milleur fanté^ laquelle je prie à Nojlre 
Seigneur qui la vous doint tel comme mes cuers defire. Et par ma 
foi je croy certainement que vous avis aufji grant defir de moi 
veoir comme pay de vous. Si xwus pry^ mon tres-dous cuer^ que 
vous ojlis de vojlre cuer trefious mefcbiefs Çf toute ire; car^ 
en Pâme de moi^ je ne puis avoir bien ne joie^ tant comme je 
vous fente à mefcbief; & je ne cuide pas que vous ne autre 
péujl penfer le grand defir que pay de faire cbofe qui mette 
vojlre cuer bors de toutes doleurs & qui le mette en aife & en 
parfaite joie. Et fi^ n^aiez nulle doubte que^ tant comme je 
viveray^ ma volent é ne fera cbangiée. Et vous prie que^ le plus 
tojl que vous porrés^ vous xweilliés faire le cbant des cbanfons 
que vous nPavez envoles; QP par efpecial^ L'œil qui eft le 
droit archier, & Plus belle que li biaus jours; & ces .ij. 
me vueilliis envoyer le plus toft que vous porrés. Et fur P autre 
cbanfon baladée je en ay fait une autre; G? s'*il vous femble 
que elles fe puiffent chanter enfemble^ fi les y faites, ^e rPen ay 
encores fait que une couple.^ car les voftres font fi bonnes que 
elles nPesbabiffent toute : fi vous pri que vous y vueilliés amen- 
der ce qui y fera à amender. Et ^ pour Dïeu^ mon dous ami^ne 
vom mtnez point à vbètHin^ jufques à tant que il y face meil- 
leur & meilleur temps pour vous : car je auroie plus cbier que 
je ne vous véyjfe d'*un an^ ce qui me feroit moult grief que ce 
que vous venijfiés en doubte Q^ en péril de vojlre cotps : mais^ 
fur toutes riens^ je vous pri que je oie nouvelles de vous le plus 
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Couvent que vous porrés. Mon ires-dous ami^ je prie à Nofire 

feigneur qu'ail vous Joint pais^ fanté^ léefce QP joie de tout ce 

que vojire cuers aime, 

Fojhre loial amie. 

Cette complainte me tramift(i) 
Dedens fa lettre, & ce me mift 
En grant joie & en grant triftefcô; 
Car ceeftoit la droite adrefc e 
Et le cheraTn"3edefconfort : 
Mais fa lettre eftoit de confort. 
Et en mon cuer eftoit l'efpine 
De fa complainte fémenine. 
Qui fàifoit mon grief empirer. 
Et mon cuer fouvent foufpirer. 
Et d'autre part la douce atente 
D'avoir s'ymage douce & gente 
Qu'en fa lettre me promettoit. 
Si grant joie en mon cuer mettoit. 
Et me fàifoit fi grant profit 
Que, par celui Dieu qui me fift. 
Je n'en vofifle pas avoir 
Tout le bien, la joie & l'avoir 
Que je péufle devifer. 
Tant y péufle bien vifer. 
Mais n'avoie encor riens refcript 
A la lettre qu'elle m'efcrit; 
Et tout ainfi comme refcrire 
Si voloie, on me vint dire 
Une merveilleufe aventure 
Qui trop me fu diverfe & dure. 



(1) La complainte tranfcritc avant cette lettre. 
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On me dift que ma dame chiere. 
Que î^aim d^amour fine & entière, 
Doubtoit que je fuflTe celli 
Qui amaft un autre que li. 
Et que forment li defplaifoit 
En cuer, mais elle s^en taifoit. 
Certes jà tant de mal n^éufle. 
Se d'autre amer la mefcréufle; (i) 
Qu'efpoir éuffe en fa bonté 
Et en fa fine loiauté. 
Si li refcri par tele guife 
Com cefte lettre le devife. 



Vni. — Ma tres<htere &fouveraifie dame^ oti nfa dit qu e 
vous vous doubtés de moi^ que je ne vous face fauffeté ; fip com- 
mefrt-fue'frfren fiij/e onques fembiam à lu feifôfnfe qui le me 
difiy Pimpreffiott de cefte parole eflj element emprainte dedans mon 
cuer^ que jamais n'^en partira JiparvoUf. Et H)ousplatJef avoir 
que je ne le vorroîë' mit^ ne puf f oie fuif e, né s que li plus grans 
boms du monde [me le commandajij. Et s'^il advenoit^ dont Dieus 
me gart^jeferoie liplusfaus QP liplus traîtres qui onquesfuji^ 
fîf plains du mauvais pecbié d^ ingratitude^ c'^eft rendre mal 
pour bien. Et comment que je ne foie mie dignes de vous regar- 
der ne de vous loer^ fe vous aviez ymagination contre moi^ je 
feroie perdus & mors; car je aroie perdu m'^ejperance Çf mon 
confort^ ÔP legierement m^ariis oublié & guerpi. Mais ceferoit 
à tort : car^ par nfame^fe toutes les dames du monde eftoient 
en uneplace^ je vous ameroie plus toute feule que toutes les au- 
tres : car cuers donnés ne fe doit retolir^ & tant a fols en 
bonne ville quil aime oU il vuelt. Et s'^aim mieulz languir pour 
vous que de nul autre josr : fi que^ toutes les fois qu'ail mefouvient 

(i) Si je Pavois foupçonnée d^cn aimer un autre. 
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de cefle farok, je fuis en tel friffon &' en tel paotir de vniii 
perdre où je tfay riens^ fors ce que Efperance m'en f aï 1 avoir^ 
que mes trijles & doUns cuers pleure larmes de fang. Et^ ma 
fùteveraine dame, vous pois legieremenl veoir ^fûvoir que mes 
cuers efl fermes en vous comme pîei-re en or Ëf comme cbaftiaus 
fur rocbe. Car vous favés qu'il n'eji fi jufle ne ft vraie cbofe 
comme expérience, Qj' vous poés û^ezfavoir Q? veoir par expé- 
rience que toutes mes cbofei ont été faites de vofirefentement, ^ 
pour vous efpeciaulment^ depuis que vous m^envoiafles : 

Celle qui onques ne vous vit 

Et qui vous aimme loyaulnient, 
car elles font toutes de cejîe matière. Et, par ybefOcriJJ, je ne fis 
onques puis riens qui ne fufl pour vous, car je ne fay ne ne vueil 
faire de fenlemeni d^aulrui fors feulement dou mien Êf du 
vefire, pour ce que : Qui de fentement ne fait, — fon dit ^fon 
ebant contrefait. Si vous fuppli tant humblement comme je puis 
&fay, comme à lafemenine créature qui vive que f aime le plus, 
cf en cui j^ay plus gratit fiance, vous ne vueilUés avoir penfée 
ne ymagination contre moi : car, par trî'ame, jt tojt comme je le 
faràyi^^mais par moi ne feront fais dis, loenges, ne lais, ne 
cbans; fi que vous remis m' avérez oU vous me préifies. Car 
âûfJtlÔji comme vous m'avés fait me poés-vous défaire, quant il 
vous plaira. Je vous penfe à veoir, voire procbainemcnl, fe 
Dieus plaift ûf jt puis; ^, par Dieu, ce ne fera mie fi lofî 
comme je vorroie. Ma tret-chtere (^ fouveraine dame, je prie 
à Oieu quil vous doinfi paix ^ fanté, ^ volenté de moy amer, 
& honneur lele comme mes cuers defire. 

l^ofheplus Mai ami. 

Si que là tendrement plouroie. 
Et parfondement Iburpiroic. 
Mais il vint un certain meflagc 
Qui m'aponoit fa douce ymage ; 
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Et ceftes lettres me bailla 

Qui mon cuer dormant efveilla. 4 

IX. — Mes tres-dous cuer s & ma tres-douce amour ^ je vous 

envoie mon ymage faite au vif fi proprement comme on la peut 

faire^ pour vous conforter de ce que nous ne vous poons vioir. 

Si vous prij mon dous cuer^ qiPil ne vous defplaife de ce que 

je ne la vous ay plus toft envole; car^ en vérité^ je ne Pay 

peu amender. Et^ mon dous cuer ^ je vous prifur toute P amour 

que vous avez à mi^ & fi acertes comme je puis^ que vous ne 

vuei liiez pas mettre voflre cuer à mefcbief ne croire les paroles 

que vous m'* avez efcriptes; car^ en Pâme de mi^ je ne lepenfay 

onques^ ne que vous me vofijfiés ne daignijpis faire ce que je ne 

vorroie faire à vous^ que paim plus que moi^ tPautruy. S i^ en 

foies du tout hors de doubte. Mon tres-dous cuer^ vueilliis moi 

eHVOtiP Vbjh*ê HVfe k pluftoft que vous porrés^ car je ne pren 

plaifance ne esbatement que en vous ^ en vos cbofes. ^e prie à 

Nojhre feigneur quVl vous doint honneur & joie de tout ce que 

vofire cuer aime. 

Vofire loial amie. 

Ainfi s'image m'envoia. 
Par le vallet qui s'avoîa 
A moy, & me dift en recoy : 
u Sire, voy-cy je ne fay quoy 
u Que voftre dame vous envoie : 
<.t Et bien m'a dit, fe Dieus m'avoîe, 
u Qu'en autre main la chofe n'aille 
u Qu'à vous; tenés, je la vous baille. '- 
Et je la reçus lyement. 
Et la prins honnourablement. 
Et puis de mon or li donnay. 
Et quant à li fait mon don ay. 
Je m'en alay grant aléure. 



[vers I351] DU VOIR-DIT. 63 

Tous feul, fans nulle créatu re^ 

Çt m^en fermay dedens ma cham bre, 

Com cil qui n'avoit cuer ne membre 

Qui ne fremift de droite joie. 

Pour le grant deflr que j'avoie 

De véoir ce riche prefent. 

Et quant n'i ot fors moi prefent. 

Je pris cefte ymage jolie. 

Qui trop bien fu entortillie 

Des cuevrechiés ma douce amour. 

Si la defliay fans demour. 

Et quant je la vi fi très-belle 

Je li mis à non : Toute-belle, 

Et tantoft li fis facrefice 

Non pas de tor ne de genice, 

Ainfois li fis loial hommage 

De mains, de ^boucheS^de cour age, 

A gë nbus & à jointes mains. 

Et vraiement ce fu du mains ; 

Car fa douce plail'ant empraintc \ 

Fu en mon cuer fi fort emprainte, * 

Que jamais ne s'en partira 

Tant com li corps par terre ira; 

Ains fera de moi aourée. 

Servie, amée & honnourée, 

Com ma fouveraine déefle 

Qui garifl: tout ce qu^Amoiîrs blefle 

En moi, où elle ouvra jadis 

Trop plus que fains de paradis. 

Car j'eftoie du tout perdus 

Mas, defconfis & efperdus ; 

Mais .11. fois m'a refufcité 

Par franchife & douce pitié. 






ê 
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Si la tins en grant révérence. 
Pour la bonté & la vaillance 
De celle dont elle venoit; 
Car mieus de li ne convenoît. 
Si la mis haut deflur mon lit, 
A grant joie & à grand délit. 
Pour li véoir & atouchier, 
A mon lever & au couchier. 
Je la vefti, je la paray. 
Et maintes fois la comparay 
A Venus quant je Paouroie, 
Et plus cncor, car je difoie : 
u Douce ymage, douce femblance, 
u-Plus que Venus as de puiffance; 
u Toute vertu, douce dame, as : 
u Pour ce, d^un fin drap de damas 
w Fait de fin or feras parée, 
u Qu'à toi nulle n'eft comparée, r» 

Ainfi fur mon chevés la mis, 
Com vrai ferf & loiaus amis; 
Dont moult de gent fe merveilloient 
Que c'eftoit, quant la regardoient. 
Quant j'avoie aucune penfée 
Contre moi ou mal ordenée. 
Et la manière fimple & coie 
De cefte ymage regardoie. 
Tous mes penfers eftoit taris. 
Et tous mes maus eftoit garis. 
Et pourquoi la m'envoia-elle? 
Pour ce qu'elle favoit bien qu'elle 
Ne pooit devers moi venir ; 
Auffi ne pooit avenir 



[vers 1416] DU VOIR-DIT. 

Que devers H fi toft alaffe ; (i) 
Si voloit que me confortiffe 
Et que j'éuflc r eniembranc e 
De (à tres-douce contenance. 

Ainfi eus Tymage de pris. 
Que j'aim fur toute rien & pris. 
Après ma dame débonnaire 
Qui fur toutes eft de bon aire. 
Mais fans doubtc ains que je Véuffe, 
Il convînt que j'en recéufie 
Mainte frifibn, mainte doleur. 
Et que j'éufle la couleur 
Souventc fois taintc & deftainte. 
Et féyffe mainte complainte. 
Car cils que atmme par amours r 
A des joies & des clamours. 
Des grans defirs & des penlëes 
Diverfement entremelliiesi 
Et fouvent ne fcet qui li lâut. 
Et mainte fois a grant defiàut 
De ce dont il a grant plenté. 
Or eft malades en fanté. 
Or ha pais, or tait chicre lie, 
Or cil en grant mercncolic ; 
Ceft des amoureus la couihime : 
Qui bien aime à ce sVouftume. 
Si fui en ce point longement. 
Or en léefce» or en tourment. 
Car une dame ainfi demaine 



(i)Coin[a< ini y r 



: •■ AJnll pouvoii-il iniver que je D'ilifle ù 

El 
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L^amant qu^elle a en fon demaine. 
Mais, finablemeot, m^a Léefce 
Defconfit toute ma trîftefce. 
Pour Tymage plaifant & pure 
Qui eftoit g ou maite en peintur e. 
Si me vi de tous poins gari. 
Et le primtemps bel & joli, (i) 
La douceur de la matinée, 
L'erbe vert deflbus la roufée, 
La fleur & la fueille en bofcage. 
Si dévoie un pèlerinag e 
* Ar.11. liëuiTprès dou manoir 
6ù ma jame devoiFffiSîoirj ^ 
Si m'avifai que je iroie. 
Et que mon veu adcomplîroie ; 
Et qu'en Pombre de ce volage. 
Je verroie le dous vifage 
Le dous oueil & le cointe ato 
Et le gentil corps fait à tour 
Dont j'ay Tymage belle & cointe. 
Qui de pais & joie m'acointe ; 
Et^jui me fait parler & vivre. 
Et faire pour s'amôûr ce livre. 
NËîsainçois que je me parilfTé, 
Il convenoit que j'efcrififle. 
Et qu'humblement la merciafle 
De fa douce ymage qui pafle 
Plus que fains, fans comparifon. 
Pour mes maus mettre à garifon. 
Si m'ôrdenay tout belièment 
Bien & bel & feiticement, 

(i) Et je vis le printemps.... 



[versi47fl ^u voir-dit. 67 

Pour aler où je defiroie 
Cent fois plus que ne vous diroie. 
Mais, ainfois, fis cefte balade 
De joli fentement & fade. 
Et en ces lettres Pencloy 
Dont ma dame moult s^esjoy. 

BALADB. BT Y A CHANT. 

Dés quon porroit les eftoilles nombrer. 
Quint on les voit luire plus clerement. 
Et les goûtes de pluie & de It mer. 
Et Tarene fur quoy elle scellent. 
Et comptiTer le tour du firmament. 
Ne porroit-on penfer ne concevoir 
Le gram defir que fay de vous véoir. 

Et il ne puis par devers vous aler, • 

Pour Fortune qui le wet & défient. 
Dont maint foufpir me convient eftrangler. 
Quant à vous penfe & je fuis entre gent. 
Et quant je fuis par moi fecretement, 
Adont me fait tous mefchiés recevoir 
Le grant defir que j^ay de vous véoir. 

Car il me fait complaindre & doloufer 
Et regretcr voflre viaire gent. 
Et vo biauté fouverainc & fans per. 
Et la tres-grant douceur qui en defcent; 
Ainfi me fait languir piteufement. 
Mon cuer efprent, & edaint mon efpoir. 
Le grant defir que j*ay de vous véoir. 

X. — Ma tres'cbiere & ma tres-fouveraine dame^ à envis 
muert qui aprù ne Pa; ne bons cuer s ne puet mentir^ & qui 
bien aimme à t art oubl ie. Fous nP avez fait ^ Dieus le vous mtre^ 
tant de biens & d^onneurs^ de grâces Çf de douceurs^ que onques 
dame ne fift tant à fon fervant & ami^ (cam vaillans que il 

Ea 
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fufl)^ que vous nPen avis fait. Et comment quil en ait efté & 
/oit encores plufieurs qui volentiers leur donnajjent confort^ elles 
fpavoient mie fi bien le fens â? la manière comme vous avez; 
dont je me tien pour le plus eureus qui vive. Et comment que je 
facbe certainement que plujieurs vous ont dit que je fuis lais^ 
rudes fif mal gracieus^ par Dieu^ com petis quejefoie^ pay bien 
vaillant .i. cuer d^ami. Et je voy bien que vojires nobles cuers 
ne daigne encliner ne croire leurs paroles : & vous le me monf- 
trés bien^ par vojlre douce^ plaifant & très-belle ymage^ que 
vous nPavez envole^ dont je ne vous fay mercier ainfi comme 
je devroie : car^ par m*ame^ mes fens ne mes entendemens ne 
font pas tels que je peuffe faire mon devoir de vous en mercyer. 
Car^ en Pâme de moi y c'*ejl ma v/>, c'*ejl mes foulas^ c'*ejl mes 
depors; &je neporroie avoir doleurs ne advtrjités^ que tantojl 
comme je la xwy ou qu'ail m'* en fouvient^ 9^^j^ ne Joie garis & 
confortés. Et fans doubte^ jamais en jour de ma vie^ pour cbofe 
ne pour parole que on me die^ je ne penferay^ ne croiray que 
vous ne vueiUiés efhre mafouveraine dame^ & que vous ne faites 
de vrai cuer tous les biens que je refoy de vous. Et^ mafouve^ 
raine dame^ uns chevaliers ne doit avoir autre meJHer tP autre 
fcience que armes ^ dames fif confcience. Si vous jur & promet 
que^ à mon pooir^je vousferviray loyalment & diligemment de 
ce que je fay ^ puis faire ^ fif tout à vojlre honneur^ comme 
Lancelos ne T riffans fervirent onques leurs dames; & aourray 
terrien & comme la plus precieufe Q? glorieufe re- 
lique que je véyjfe onques en lieu oUjefuiJfe. Et d^or-en-avant 
ce fera mes cuer s ^ mes chaJHaus^ mes trefors^ Q? contre tous 
maus mes confors^ fans nulle faujfeté. Se Dieu plaijl^ je vous 
verray dedens la Pentbecoujle; Car vous ÔP vojlre douce y mage 
nPavés mis en tel point que^ Dieu merci^ vous nPavez tout gary. 
Et fuijfe pie fa partis; mais il ba une grant compaigneÇi) 



(0 La Grande compagnie qui, fous les ordres d'Arnaud de Ccrvoles, 



DU VOIR-iJIT. 

à .VI. ûf ■* .1111. lieues de mus ; pour juoy on cbevaucbe Ires- 
pe rilktifemenl . ^e vous envoie mon livre de Morpheus, que on 
appelle la Fontaine amoureufe, oU fay fait un chant à voflre 
commandement (_}') ^ efl à la guife d^un rét d^jilemaigne;^ 
par Dieu longtemps ba que je ne fis fi bonne cbofe à mon grè; £? 
font les tenures aujft doiikes comme pappins dejfalès. (2) Si vous 
Jiippli que vous le daigniez oyr^ ^ /avoir la cbofe ainfi comme 
elle ffi faite,, fans mettre ne ofier; i^ fe vuet dire de bien 
longue mefure;^ qui la porroit mettre fus les orgues, fus cor- 
ntmufes ou autres inftrumens, c'efl fa droite nature, ^e vous 
envoie au^ une balade que je fis avant que je receuffe vojlre 
douce ymage ; parce que je ejîoie un po bkciez en Pespert'l, pour 
aucunes paroles que on m''avoit dites. Mais fi Soji que je i-i vos- 
ire douce ymage, je fui garis^ hors de merencolie. Ma tres- 
fouveraine dame., je vous euffe porté mon livre pour vous esbat- 
ire, où toutes les cbofei font que je fis onques : maïs il eft en plus 
de .XX.pieces; car je Pay fait faire pour aucun de mes feigneurs; 
H que je le fats noter, & pour ce il convient que il fait par 
pièces. Et quant il fera notés, je le vous porteray ou envoieray., 
s^ilp/aiji i Dieu. Ma tres-fouveraine dame, je prie Dieu quVl 



PArchiprcllre, vint en aide à Henry de JoinviUc, cumiu de Viudc- 
moni. conirc le duc de Bar. Elle fit d*bomblM nvagej en Bourgogne & 
en Ctiampigne d<; 1360 i i3(S5> » Cum dJSiculttle poUTanl innGre iti- 
» nerantes qutn eOent tb ïllti modo pncdonico rpoliiti; & û fc dcfen- 
•■ dilTcnt. fbflltin inierfeftî fuilTent. >i CCamlnaaiie CAroniei Gutlltlmi de 
Natgiaea, cd. Genud,l. 11, p. 329.) — •iLon(en 1361) tvoic," dirent 
IcsCrofl/u Ckfenlquet dt Franct,t'gt»ai Toifon d'Anglois & autres é; par- 
•> tica de Bric & de Chimpigne qui giftoient loui le pays& fijfoient du 
opbqD'ibpovoicni: dont aucuns fe ipeiioieai \» Gram comp4giiK.(^È.d. 
de iSjS, t. VI, p. aai.) 

(1) MorfAeut, cotnpofi! pour Jeiti duc de Dcrry, au momcni de fiiii 
dtpêtx de Fnnee pour fe rendre otage en Angleterre, ne peut avoir iii 
écrit iviot le mois de novembre 1360. Dans ce poËme il n'y ■ que U 
caaplalnte de Tamant qui ait pu demiiider un diint & v'cH la mulique 
^nt Htchaiii aurolt feule compofife pour fa dame. 

(a) /avenu n< rien tntendrc * ce point de compinii'un. 

Es 



70 LE LIVRE [vers 1503] 

vous doint tout ce que voftre cuers defire; & tele honneur comme 
je vorroie que vous eujjiez; Q? ainfi comme pour moy vorroie^ 
vous doint Dieus foulas Çf joie! 

Foftre tres'loial amy. 

Après ce, je m'acheminay. 
Et tout droit pris mon chemin ay. 
Pour bien mon voiage affevir. 
Et auffi pour ma dame oïr. 
Si montay fur ma haguenée 
Qui eftoit groflfe & grafle & lée. 
Et m^en alay tout bêlement. 
Car bien en avoie aifement. 
Tant fis que je vins à la ville. 
Où plus avoit barat & guille ' 
Qu^en ville où je fuifTe onques mais. 
Si alay à Peglife : mais 
Tantoft com le piet mis dedens. 
Je fis un veu entre mes dens. 
Que tant comme laiens lèroie. 
Tous les jours de nouvel feroie, (i) 
Pour Tamour de ma dame douce 
Qui vuelt & qui defire tout ce 
Qui me plaift par bien; ^Dieus li mire ! ) 
Et fi vuet eftre mon doulz mire. 
Là fui en grant dévotion ; 
Et c'eftoit mon entention 
Que j'y féifle ma nuefvaine; 
Mais j'y fui près d'une quinzaine, 



(i) n femble qu'il devroit y avoir : 

Tous les jours dit nouvel feroie.... 



Dit ou Yi/'S 



[vers 1527] DU voiR-DiT. 71 

Pour .1. accident qui me vint. 
Car de là partir me^onyiat 
Au e ômnîandement d^un feigne ur, 
QiPëh France tf a point de greig neur, 
1?ors un; Dieus le gart où ilmaint,(i) 
étTgrantjoieleramaint! 
Mais ce ne me defplaifoit mie, (2) 
C^l'aioie véyr m'amieT^ 
Si que ia ma hiies fuis penfay 
Et mon veu ainfi commenfay. 
Mais elle fi bien Tentendi 
Qu^à chafcun fait me refpondi : 

BALADE. 

De mon vni cuer jamais ne partira 
L^impreffion de vo douce figure; 
Car voftre ymage emprainte fl Vi ha, 
Qu^il n^efl cyfel ne liqueur ne raflure, 
N*au monde n*a û fubtil créature 
Qui l^en péuft efiacier ne ofter. 
Ne qu^on porroit tarir la haute mer. 

Mon Dieu terrien eft & fti & fera, " 

Tant comme en raoy fera vie & nature; 
Et, après mort, mon ame Tamera 
Pour fa biautd qui en envoi fdure 
Nourift mon cuer de fi douce paflure 
Que ne la puet gucrpir n*entroublicr. 
Ne qu*on porroit tarir la haute mer. 



(0 n entend fans doute par le premier, Charles, Dauphin, & par le 
fécond, le Roy Jean, qui venoit de retourner en Angleterre (1362). 

(2) n devoit partir de cet endroit, pour rejoindre le Dauphin, cinq 
jours après avoir accompli fa neuvaine ; &, ajoute-t-il, u je n^étois pas 
fachd de demeurer cinq jours de plus dans la ville où étoit ma dame. *•> 

E4 
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Et, avec ce, elle me gtrira 
De tous les maus qu^Amours fueffre & endure ; 
Et toutes fois que mes cuen la verra, 
M*erperance fera ferme & féure. 
Qu^eftes fl bonne & fl fage & il pure. 
Que ne vorriés ne daigneriés faufler. 
Ne qu^on porroit tarir la haute mer. 

LA DAME. 

CHANSON BALADAe. 

Cils a bien foie penfée 
Qui me cuide à ce mener 
Que cellui où fuis donnée 
Laifle, pour un autre amer. 
Ne ne porroit avenir 

Que guerpir 
Le péuflTe nullement; 
Ne qu*en moi péuft venir 

Le plaiOr 
D^autre amer; car vraiement 
En s^amour fui fl fermée 
Et mife, fans deflfevrcr. 
Que pour créature née 
Ne le porroie oublier. 
Cils a bien foie penfée, &c. 

Mi penfer, mi fouvenir. 

Mi deûr. 
Et m*amour entièrement 
Sont en li, fans départir; 

Qu'avenir 
Ne puis à joie autrement. 
Et fans li riens ne m*agréc. 
Sans li tout dous m'cfl amer. 
D'autre ne quier eflre amée. 
Fors de lui qu'aim fans faufler. 
Cils a bien foie penfée, &c. 



[vers 158(5] DU voiR-DiT. 73 

Nient plus qu*on porroit tarir 

Et tenir 
La mer fans nul mouvement. 
Ne porroit-on repentir 

N^alentir 
Mon cuer d^amer loiaument 
Cil qui defleur tous m^agrée. 
Jcn doi bien Amours loer. 
Quant je fui énamourée 
Du meilleur qu*on puift trouver. 
Cils a bien foie penfée, &c. 



l'amant. 



RONDBL. 



Belle, voftre dous ymage. 
Que j^aim amoureufement, 
M*a mis en vo dous fervage; 
Souvent contre mon courage 
Me fait vivre liement. 
Belle, vollre dous ymage. 
Que faim amoureufement. 

Car quant je H fais hommage. 
Elle rit fi doucement 
Que tous mes maus aflbuage. 
Belle, voilre dous ymage. 
Que j^aim amoureufement, 
M^a mis en vo dous fervage. 

LA DAME. 

RONDEL. 

Amis pour ce Tenvoiai-ge 
A vous que j*aim loyaument 
De cuer, fans penfer folaige. 
Pour abailficr le bauflaig 
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De DeGr qui vous efprent. 
Amis pour ce Tenvoiai-ge 
A vous que j^tim loiauleinent. 

Et sMl fiût en vous outraige. 
Souffres debonnairement. 
Et baiûés fon dous vifaige. 
Amis pour ce Tenvoiai-ge, 
A vous qui faim loiaulment 
De cuer, fans penfer folaige. 

l'amant. 

RONDBL. ET Y A CHANT. 

Se mes cuers art» & li voflres eflaint. 
Dame, jamais ne puis à joie ataindre. 
Car li defir qui à mort m*a ataint. 
Se mes cuers art, & li volbes eilaint, 
Bruyft mon cuer, & mon viaire taint. 
Si que fans vous m^ardeur ne puet eilaindre. 
Se mes cuers art, & li voltres eftaint. 
Dame jamais ne puis à joie ataindre. 

LA DAME. 

RONDEL. ET Y A CHANT. 

L^amour de vous qui en mon cuer remaint, 
Tres-dous amis, jamais ne puet eilaindre. 
Car fans ceffer, en ma penfée maint 
L^amour de vous qui en mon cuer reroaint. 

De nulle riens n*e(l qui tant mon cuer taint. 
Si croill adés, ne jamais jour n^icrt meindre, 
L^amour de vous qui en mon cuer remaint, 
Tres-dous amis, jamais ne puet eilaindre. 

Après les chofes deflfus dites, 
Tant les grandes com les petites. 



;VerS 1641] DU VOIR-DIT. 

Ma dame m'efcript doucement 

Qu'elle defiroit durement 

Que je pai devers li alaîlTc, 

Et que ma neufvaine laîffafle : 

Mais ce pas ne me commandoit. 

Toute voie elle me mandoit. 

Et je tenoie vraiemem 

Sa paroréTcôriîn^dejaeDt. 

Si me parti & m'en alay. 

Et fis~Knt~que véue l'ay."" 

Mais ainfois que je la véifle 

Ne que parole li déifie. 

Se Dieus me doinft benéytron, 

Je n'os onques fi grant frilTon, 

Si grant paour, ne fi grant doubte. 

Car la char me fremifibit toute. 

Et la caufe je ne favoie. 

Fors tant que véoîr la dévoie. 

Si appellay mon fecretaire 

Et li defcouvri mon afiaire^ 

Cornent fort eftoîe entrepris 

Et du mal amoureus efpns. 

Si dift que je me conforufic. 

Et que de riens ne me doubiafle ; 

Qu'elle ne me morderoit pas : 

S'i m'en aloie pas à pas. 

Mus mon cuer & mon corps cnfemble 

Trembloient plus que fueille en tremble 

Je ne met pas icy la lettre. 

Que ce feroii trop long à mettre 

De fi petite ites lettrclles^ 

Jifoit ce qu'elles foicnt belles; 

Qu'à li tous les jours envoioie. 
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Et elle à moi. Que vous diroie? 
Dont cy mettre enhardir ne m'os. 
Car il n'i avoit que .ij. mos; 
Et pour ce feulement m'en tais. 
Car d'autre chofe fui entais, (i) 
Si fis en alant ces .11. chofes 
Qui en ce livre font enclofes. 



l'amant. 



RONDBL. 



Vos penfées me font commandement. 
Si feray ce que vos cuers me commande; 
Quant j^oy & voy volfare dous mandement. 
Vos penfées me font commandement. 

S^amours me doinft joie & amendement 
De vous, à qui mon vrai cuer recommande! 
Vos penfées me font commandement 
Si feray ce que vos cucrs me commande. 

LA DAME. 

RONDBU* 

Amis, venés vers moy féurement. 
Car il n^ell riens où tant mes fins cuers tende ; 
Véus ferés tres-amoureuferoent; 
Amis, venez vers moy féurement. 

Et ce vous jur & promet loyaulment 
Que pour vos maus faut que joye vous rende. 
Amis, venés vers moy féurement. 
Car il n^ell riens où unt mes fins cuers tende. 



(i) Étn entais^ avoir en tâche, être chargé. 



[vtn t6çij] DU voiR-DiT. 77 



LIMANT. 



Douce, pUifimt & debonmire, 
Onqiies ne vi vo dous Tiiiie, 
Ne de vo gent corps la bimuté; 
Mtb je vous jur en loiauté 
Que fur tout vous tim, iàiis meSmire. 

Certes & je fiûs mon déu, 
Csr j*ay moult bien apercéu 
Que de mort m*avez refpité 
Franchement uns avoir tréu. 
Qu*à ce fiiire a Amours méu 
Vo gentil cuer plain de pité. 
Si ne doi pas eftre contraire 
A faire ce qui vous doit plaire 
A tous jours mab ; qu*en vérité. 
Mon cuer avës & m*amiilé 
Stns partir, en vo dous repaire. 
Douce, plailant & débonnaire, &c. 

Ne m^avez pas defcongnéu, 
Ains m*avez très-bien cognéu. 
Par voftre grant humilité. 
En lit de mon où j*ay géu. 
EélK -quiAf il vous a pléu. 
Que vôuT m*à vés fêlïïlcîté ; 
Si ijnrje ne m'en doi pas taire. 
Ains doi par tout dire Zc retraire 
Le grant bien qu^en vous ay trouvé, 
La douceur, le bien. Tonnelle 
Qui en vo cuer maint & repaire- 
Douce plaifant & débonnaire, &c. 

Et fe fortune m*a néu. 
Et fait dou pis qu^elle a peu. 



78 LE LIVRE [vers 1708] 

Volhe douceur Tt formonté. 

Qui ni*a de joie repéu» 

Et fa puiflance ht defcréu. 

Et Ton orgueil fuppedité. 

Pour ç^avez mon cuer fans retraire. 

Qtt* Amours, qui tout vaiut & tout maire. 

Le vous ha fruichemeiit donné; 

Se li voftre le prent en gré 

Onques ne vi fi douce paire. 

Douce plaifant & débonnaire, 

Onques ne vi vo dous viaire. 

LA DAME. 

CHANSON BALADEE. 

Dés que premiers oy retraire 
De vous, dous amis débonnaire, 
La valeur & la grant bonté, 
Mon cuer fîi fi en vous enté 
Qu^onques puis ne Ten pos retraire. 

Jàfoit ce qu^onques congnéu 
Ne vous éufle ne vdu. 
Vous Rd Amours mon cuer donner; 
Et fi, n^éulTe pas créu 
Que tout mon temps eulTe peu. 
Sans voir, nul homme tant amer. 
Mais bonne Amour le me fill flaire. 
Et le renon de voffare affaire. 
Qui a mon cuer entalenté 
Si fort, que f ay en volenté 
De vous amer fans riens meffaire. 
Dés que premiers oy retraire, &c. 

Mais plufeurs fois ymaginay 
En mon cuer, & determinay 
Que je penroie un homme eftrange. 



[vêts 1759] ^'^ VOIK.-DIT. 

Et de nous .n. feroie change. 
Et le menroie devant elle 
Teleraent& à tel cantele 
Qu'on diroit : l^ Vefcy voftre ami, « 
Pour véoir s'elle aroit de mi 
CongnoifTance, & qu'elle diroit. 
Ne quel ferablant elle feroit. 
Et celle niéifme penfée 
Eftoit en fon cuer enfcrmiie. 
Si com elle l'a congnéu 
Depuis ce que je l'ay véu. 
Mais ne fu pas fiùi enfement. 
Et ce fu le mieus vraiement. 
Briefment je vins en fa prelence : 
Et quant je vi fa contenence. 
Sa manière, fon bel acueil. 
Son dous vis & fon riant oeil. 
Et fa couleur blanche & vermeille. 
Et fon gent corps qui à merveille 
Eftoit Ions & droit & traitis, 
Envoîfiés, cointes Sa faitis. 
El j'oy fa douce parole 
Qui n'eftoit ertnnge ne foie, 
Ainfois me dift : » Mon dous ami, 
u Venez avant, parlés à mi ; 
u Vous Ibiez iî tres-bicr venus! 
w Longuement vous eftes tenus 
>i De moi vifiter & véoir. 
» Venez ça delez moi féoir. « 
El fi me prill de fa main blanche 
Trop plus que lanoif fur la branche. 
Et quant clic me làlua 
Paf nom d*amî, mes cuers mua 



8o LE LIVRE [vers 1792] 

Si très-fort que je ne fàvoie 

Parler à li, ne où j^eftoie. 

Et fi fentoie une froidure 

Entremellée d^une ardure 

Qui âifoit frémir & fixer 

Mon corps, & ma couleur muer. 

Mais la franche & la débonnaire 

Vit & congnut bien mon affidre. 

Et de moy couvrir fi* pena; 

Et en un verger me mena 

Qui eftoit biaus, cointes & gens; 

Et me mena loing de fes gens. 

Et me dift : u Dous amis parfids, 

i( Prenez, & par dis & par fids, 

u Moi & le mien, & quanque j'ay. 

wi Je ne reflemble pas le jay 

u Qui n'a que plumes & paroles ; 

i4 NPen moy n'a nulles paraboles. 

u Tenés ma foi, je vous promet 

u Que tout mon cuer & m'onneur met 

u En voftre main, or les gardés, 

u Dous amis, & me regardés, yi 

Lors mift fa main defleur fon pis. 
Et dift : u Je ne vaurrai jà pis, 
i4 De dire ce que dire vueil : 
u Et fi vueil acomplir mon vueil. 
u Vefi:i mon cuer, fe je povoie, 
w Par ma foy je le metteroie 
u En voftre main pour l'emporter. 
u Or vous vueîUiez dont conforter, 
u Et ne merencoliés mie, 
v4 Car je fuis voftre vraie amie; 



[vers i8a4] du voir-dit. 8i 

u Et de faire voftre plailir, 

u En tous biens, ay tres-grant defir. 

u Et fachiés, amis, celle amour 

w Qui fait en nos .ij. cuers demour, 

u Venue eft de Dieu proprement ; 

w Car vous favez certainement 

u Qu'onques-raais nous n e nous vé ifines, 

u Ne paroles ne nous déifmes. 

u El a lUy bien que Vous m'amés, 

u Et fi elles amis clamés; 

u Et puifque Dieus Ta volu faire, 

u II ne puet qu'à bonne fin traire, w 

Après ce, je li refpondi 
Si bas qu'à pein e m'entend i. 
Car la parole me trembloit 
Et tous li corps, ce me fembloit : 
u Très-belle, vous eftes ma dame, 
u Et je fuis vos amis, par m'ame. v 
Mais, en ce difant, la liqueur 
Qui eftoit par dedens mon cuer. 
Me dégoûta parmi les yeus 
Deflus ma face, en plufeurs lieus; 
Car mes cuers eftoit fi eftrains 
Et de fa biauté fi conftrains. 
Que je plouroie tendrement. 
Et lors me dift moult doucement : 
u Mes dous amis, mes fins cuers dous, 
u Dites-moy, pourquoy plourés-vous? 
u Pourquoy faites-vous tel l'emblant, 
u Et avés le cuer fi tremblant? 
u Amis, foiez afliêurés 
^ Que le mal que vous endurés 

Fi 



82 LE LIVRE [vers 1856] 

u Pour moy, hautement meriray, (i) 
w Et doucement vous gariray. r» 
Je ne la pos remercier. 
Mais fa main prins, fans detrier. 
Et moult humblement la baifay ; 
Dont un petit me rapaifay. 
Et quant un po fui rapaifiés, 
EjL^lLparlér plus aîfiés. 
Je prins congié & me parti ; 
Mais cetu "enTi 3uFparti 
Que je cuiday au départir 
Que li cuers me déuft partir. 
Si repris un po ma manière, (2) 
Et m'en alay par Puis d'arrière. 
Par quoy on ne s'apercéuft 
Qu'en moy dueil ou triftefce fuft. 
Mais de fa cointe veftéure 
Me tais ; dont je fais mefprefure, 
Qu'abit onques ne vi fi cointe. 
Ne dame en fon habit fi jointe. 
Pour ce un petit en parleray. 
Ne jà le voir n'en celeray. 

D'afur fin ot un chaperon (3) 
Qui fu femés tout environ 
De vers & jolis papegaus, 
Eflevés, & tous parigaus; 
Mais chafcuns à fon col fermée 



(i) Récompenferai. 

(2) Ma contenance. 

(3) Les dames nobles du quatorzième fiécle portoient, dit M. VioUet- 
Leduc, le chaperon en manière d^aumufle, ou autour du cou. Voyez la 
figure donnée dans le Diffionnaire du MoHIhr^ t. III, p. 134. 



[vers 1883] DU VOIR-DIT. 83 

Avoit une efcherpe azurée. 
Et toute droite la blanche ele ; 
Et leur contenance eftoit tele. 
Que li uns devant li regarde 
L'autre d'arrier, qui fait la garde. 
Ainfi comme dame doit eftre 
Sur garde, à deftre & à feneftre. 
Là doit-elle bien regarder 
S'elle vuelt bien s'onneur garder. 
Veftie ot une fourquanie(i) 
Toute pareille & bien taillie. 
Fourrée d'une blanche hermine 
Bonne aflfés pour une royne; 
Mais la douce, courtoife & franche 
Vefti ot fine cote blanche. 
D'une efcarlate riche & belle (2) 
Qui fu, ce croy, faite à BruiTelle. 
Et li tenoit une herminette 
Trop gracieufe & trop doucette, 
A une chainnette d'or fin ; 
Et un anel d'or en la fin, 
A lettres d'efmail qui luifoient. 
Et qui, gûrdés- moy bien^ di foient . 
Tu^ui icés jugîer des coulours, y 
Et des amoureufes dolours, ^ 
Dois favoir la fegnifiance 
Et de fon habit l'ordenance. ^ 
Plus rien diray à cette fie. 
Car bien fcez que ce fignifie. 



(O Plus tard : foiiquenelle. Vêtement de deflus. 
(2) Vous voyez que le fens à^écarlate n^entrttnoit pas Pidée de cou- 
leur rouge. Il en étoit de même du mot pourpre. 
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84 LE LIVRE [vers 1912] 

Mais elle ot de .xv. à .xx. ans. 
Dont je la prife mieus .xx. tans. 
Plus ne di de la grant richefle 
De fon habit, de fa noblefle, 
Car bien dire ne le faroie. 
Pour ce qu'efpoîr j'en mentiroie.(i) 

Et s'aucuns voloit mefprifier 
Ma douce dame^ ou mains priûer. 
Pour ce qu'elle ainfi m'appella. 
Ou fe affez largement parla, (a) 
Ceft fon bien, s'onneur & fon los^ 
Ceft ce dont je la pris & los ; 
Ceft douceur, c'eft humilité 
Et franchife, & douce pité, 
(Quant uns amans eft en ce point,) 
De remettre fon cuer à point. 
I Car fe .x. mois devant li fufle, (3) 
Jà femblant fait ne li éufle 
De grâce ou s'amour requérir, 
O^ "p I Lofafle quéri r ; 
Ne nulz homs n'i péuft noter 
Riens qui en féift à ofter : 
Qu'onques-mais ne m'avoit véu. 
Si que s'amour m'a pourvéu. 
•^ Et, ma douce dame jolie. 

Ce n'eft pirtfop~grant villenie. 
S'en ce livre riens mettre n'ofe 



(1) EJPoir, peut-être. 

(2) Largement^ librement. 

(3) Ainfi, il y tvoit dix mois qu*il avoit reçu le premier meffage: ap- 
paremment vers la Bn de Tannée 1361. 



[vers 1939] DU voiR-DiT. 85 

Qu'ainfi comme il eft, & fans glofe. 
Car .contre fon'comillândemeflt 
Feroie du faire autrement : 
Et, puifqu'il li plaift, il m'agrée, 
S'obéiray à fa penfée. 

Mais quant je vins à mon hoilel, 
Aflaut en ma vie n'os tel ; 
Car Honte me vint aflaillir (i) 
Dont-jcx uidai bien, fans faillir. 
Qu'elle me déuft eftrangler. 
Onques-mais ourfe ne (angler ^ 

Ne belle, tant fuft fourfenée. 
Ne vi venir fi aïrée. 
Et quant elle vint contre mi. 
Par Dieu tout li fans m'i frémi; 
Car moult haut dift : u Certes, amis, 
u De folie t'ies entremis, 
u Qui vues la plus très-belle amer 
^ Qui, deçà mer ne delà mer, 
u Soit congnéue ne trouvée. 
u Tu dois bien haïr la journée 
u Que premièrement la véis, 
a Ne que delez li t'afféis ; 
u Car vraiement tu n'ies pas dignes 
w Par dis ne par fais ne par fignes, 
u Seulement de li defchauflîer. 
u Et fi t'ies volu avancier 



(1) On va voir ici que Machaut, en s^dtendant fur ce que lui repré- 
fenfent tour à tour dames Honte & Ej\>érance^ ne fongc à intérefler que 
fa maitrefle. Ce débat de la Honte & de rEfpdrance nous parottra un 
peu long, quotqu^il foit ici bien à fa place. 
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LE LIVRE 

Tant, que dit li as que tu Paimes ; 
Et auffi ta dame la claimes. 
Par ma foi ! c'eft grant ribaudie, 
Grant outrage & fourfenerie. 
De fi faite chofe entreprendre. 
Qui t'éuft tantofl mené pendre. 
Il n'éuft perdu que la corde ; 
Qu'à ce toute raifon s'acorde 
Que bien t'en déufles garder. 
Quant dignes n'ies dou regarder. 
Ne de penfer qu'elle t'amaft. 
Comment qu'elle ami te clamaft. 
Et comment ne te fouvient-il 
Qu'elle dou tres-mortel péril 
Où tu eftoies te getta, 
Par les lettres qu'elle ditta ; 
Et qu'elle t'a refufdté 
.II. fois par grant humilité^ 
Et te getta hors d'orphenté. 
Et t'a rendu joie & fan té 
Et ton amoureus fentement 
Qu'avoies perdu longuement. 
Et fi t'a fait cointe & gaillart; 
Et tu eftoies un paillart 
Et ies, car cuer as nice & rude, 
Plain du pechié d'ingratitude. 
Et chetif, dolereus & las. 
Quant remerciée ne l'as 
Des grans honneurs & des bienfais 
Qui par elle t'ont efté fais. 
Se tu avoies la vaillance 
D'Eftor le fort, & la fcience 
De Salomon, & la largefce 



[vers 1966] 



[vers 1999] DU VOIR -DIT. 87 

u D'Alixandre, & la grant richefce 

u De Noiron, & la grant biauté 

u D'Abfalon, & la loiauté 

u Du roy David qui fu loiaus^ 

u Et la proefce de Ayaus, ( i ) 

u Et jonefce à ta volenté, 

w Et de toute grâce plenté, 

u Ne porroies-tu deflervir, 

u Toute ta vie, par fervir, 

u Tant que tu péufles fouffire 

u A tel dame amer, à voir dire. 

u Et en riens n^as recongnéu 

u Les biens dont elle t'a peu. 

u Cuide-tu qu'il ne l'en fouveingne.» 

« Et que pour coquart ne te taingne? 

u Certes fi fait,'6cneT^n doubte^ 

u Qu'honneur & vaillance fcet toute. >•» 

Et quant je fui bien heraudés, (2) 
Si com joué éufle aus dés 
RTonneur & toute ma chevance. 
Et j'eus bien oy celle dance. 
Envers li me vols efcufer. 
Mais elle n'en fift que rufer ; 
N'onques oyr ne me deingna., 
Et plus de cent fois fe feingna 
De la honte & dou grant méfiait 
Que j'avoie à ma dame fait. 

Après Honte, Efpoirs m'apella, 

(i) Ajâx. 

C2) Nous difon^ dans le même fens : Hen drapp/^ bien bltfonné. 
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88 LE LIVRE [vers 2027] 

Et dift : u Dous amis, es-tu là? 
u As-tu efté bien laidengiés, 
w Et de joie bien eftrangiés, 
u Pour la plus belle du pays? 
u Et pour ce qu'es trop esbahis, (i) 
u Toutes les fois que tu la vois. 
u Car tu n'as manière ne vois 
u Dont tujïuifles à li parler. 
u^DoS^is, laïîïe toutUer 
u Si fais parlers, & ne t'en chaille. 
et Conforte-toi, vaille que vaille : 
u Ta dame eft fage & prévenant, 
u Et fi t'a bien dit, cy devant^ 
tt Que tu dois élire tous féurs 
u Qu'elle t'aime, & c'eft tes éurs 
u Qu'elle, pour riens ne le diroit 
wi S'il n'eftoit, & n'en mentiroit ; 
u Si que, dous amis, ne t'cfmaie, 
u Se tu as l'amoureufe plaie. 
u Elle te voit parmi le cuer, 
u Si ne dois penfer, à nul fuer, 
u Qu'elle jamais laiflier te doie; 
u Car tu es fiens & elle eft toie. 
u Et fi, li as bien oy dire 
w Qu'elle vuet eflre ton dous mire, 
u Et que jamais ne te laira ; 
et Et certes, jà n'en mentira. 

u Cuide-tu, fe Dieus te doinft joie^ 
ww Que bonne dame fe resjoie., 



CO ^'ï <'*'*'*^^ parce que tu es in»p interdit. 



[vers 0056] DU VOIR-DIT. 89 

u Quant elle oit un bon advocas 

u Qui bien fcet propofer Ibn cas^^^ 

u Et qui foutilment li parole, | 

u Et bien fcet polir fa parole ; J 

w Et qui par droit li vuet prouwr 

u Qu'il doit en li merci trouver? 

u Certes nennil, ains li anuie 

u Plus toft que ne fidt longue pluie. 

u Car quant une dame de pris, 

u Qui a d'amer le cuer efpris, 

a Voit telles gens, petit les prife, 

u Et tout leur affaire defprife. 

a Mais onques fi bien ne dittas, (i) 

u Com à briés mos tes maus dit as. 

u Car malades fait mauvaife euvre, -- 



u Qui àlbii mue Tes iSau s cuevre; 
^ Et tu il as ton mai ouvert 
u A un feul mot, & defcouvert. 
M Si, ne te dois pas efmaier 
w Qu'elle te doie delaicr, 
u Et que briefment ne te conforte. 
u Or foies lies; & te déporte. 

u pay grant defpit de celle garce : (2) 
a Pléuft or à Dieu que fiift arfe ! 
u Elle eft chetive, nice & foie : 
w Et vraiement elle m'afole, 
u Qui les amans ainfi reprueve 
«-^ De tout ce qu'Amours leur apprueve. 



(i) N'écrivis, ne dictas lettres. 

(2) De Honte, qui avoit parlé la première. 



po LE LIVRE [vers 0084] 

Cl Elle ne fcet nés qu'une befte; 
u Onques ne fu à bonne fefte. 
u Et scelle y eft, en un congnet 
u Se boute adés, des gens longnet, 
u Et s'ahonte quant on la voit. 
w Et encor plus : s'elle fa voit 
u Une très-bonne coropaignie, 
u Qui fuft de joie acompaignie, 
-^ Ou qu'Amours, amie ou amis, 
u Se fuflent aucun bien promis, 
w Certes elle Pempefcheroit, 
u Et le milleur en ofteroit 
u S'elle pooit ; qu'elle n'a cure 
u De ch ofe qu i neToit oblcure ; 
^ N^iie^e vuet pfe qu'Hun îl Tvoîe 
u En lit," ourên chambre, ou en voie ; 



[oîT pooir toufdis ie muce : 
" Se defous les glaces de Pruce(i) 
Il Eftoit noïe & craventée, 
w Des amans feroit toft plourée. 
et Car honteus, en jour de fa vie, 
u Ne co uars n'ara belle amie ; 
Il Et Fortune aide aus hârats. 
Il Et grievèTe£acoûardis^ 

u Si qu'amis dous^ conforte-toy 
Il Et ne cure de fon chaftoy; 
Il Que vraiement c'eft grant folie. 
Il Qui s'en donne merencolie. 
Il Ta dame te remandera. 



(0 De PruflTc, ou Machaut étoit allé. 



[vers 2113] DU VOIR -DIT. 91 

u Certaine en fuis, & fi fera 
u Tant, que de li te loeras, 
u Et à s'amour jà ne faurras. 
u Ceft le confort que je t'aporte. « 

Mais j'oy hurter à la porte. 
Tout ainfi com elle voloit 
Finer ce dont elle parlpit^ ^^ 
Et vi que c'iert mes fecretaires; ;> 
S'en amenda moult mes aÏÏaîTes. 
Et quant il me vit, à moy vint. 
Car de moy moult bien li fouvint. 
Et dift : u je vous diray nouvelles 
w Qui vous feront bonnes & belles. 
u Vo dame de par moy vous mande; 
u Et m'a dit que je vous attande, 
u Et que tout droit à li vous niaine. 
u Car il a bien une femaine, 
w Voire .1. mois, qu'elle ne vous vit, 
" Et li femble, ce le m'a dit. 
-* Levés- vous & venés à li. •>-> 

Mais en l'eure os le vis pâli. 
Car il me vint une fréour 
Qui eftoit fille de Paour. 
Toute voie je me levay. 
Et mon vis & mes mains lavay ; 
Car j'eftoie tous eftourdis; 
Tous pefans & tous alourdis. 
Si qu'enfemble nous en alafmes 
Et de plufeurs chofes parlafmes. 
Tant que je vins où elle eftoit. 
Mais là Très-belle pas n'eftoit. 



9^ LE LIVRE [vers 2144] 

Ains fe féoit toute feulette. 
Fors, fans plus, d'une pucellette 
Qui aloit cueillant des florettes. 
Marguerites & violeues. 
Car elle eftoît en fon vergier. 
Où j'entray fans Aire dangier. 
Tres-humblement la faluay. 
Mais au faluer tout muay. 
Lors elle me prift par la main. 
Et dit : u Amis, par faint Germain, 
u Grief m'eftoit que je vous véifle 
u Et qu'aucune chofe aprenifle 
u De vos chofes & de vos fais 
u Qui font à ma loenge fais, n 
Et je, forment la refgardoie. 
Mais nulle chofe ne difoie : 
Lors prift doucement à chanter 
Et dift ainfi en fon chanter : 

Amis, amés de cuer d^amie , 
Ames comme loiaus amis. 

Je li refpondi, fans demeure^ 
Ce Rondel que je fis en l'eure : 



RONDBL. 

Douce dame, quant je vous voy. 
Mes cuers ne fcet que devenir; 
Ne je ne fay que faire doy. 
Douce dame quant je vous voy. 
Car Honte & Paour font en moy, 
Qui me font trembler & frémir; 
Douce dame quant je vous voy 
Mes cuers ne fcet que devenir. 



[vers 2174] ^^' voir-dit. 93 

Et la belle me refpondi 
Tantoft, que plus n'i atendi : 

TresKlous tmis, qutnt je vous voy 
Vous fkites mon cuer resjolr. 
Nulle doleur ne maint en moy, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Ne il n'eft triftece n'anoy. 
Ne mefcbief qui me puift venir, 
Tres-dous amis, quant je vous voy. 
Vous faites mon cuer resjoïr. 

Lors me pria que je préifle 
Matere en moy dont je féifle 
Chofe de bonne ramembrance; 
Si fis ainfi, en fa prefence : 

BALADE. 

Le bien de vous qui en biauté florift. 
Dame, me fait amer de fine amour ; 
Voilre biauté, qui toufdis embelift. 
De dous efpoir me donne la favour. 
Voflre douçour adoucifl ma dolour. 
Vos manière m^enfeingnc & me chaftoie. 
Et vos regars maintient mon cuer en joie. 

Vos dous parlers me fouflient & nourifl 
En flun de joie & de toute douçour, 
Voflre fage maintien fi m^enrichifl, ^ 

Qui me contraint à hajrr desbonnour. 
Vos gentils cuers me fait plus de tenrour 
Qu^en .c. mil ans deffervir ne porroie. 
Et vos regars maintient mon cuer en joie. 

Ainfi vos bien à cent doubles merifl , 
Sans deflene, mon amoureus labour. 
Et fans rouver; qu^en moy n*a fait ne dit, 
('race, povoir, fens, bonté ne valour. 



LE LIVRE [vers a3o6] 

Four ricevoir de cm biens le menour; 

Mlis vos dous rU miint m'en donne 8l envoie, 

El vos regan miiniieot mon cuer en joie. 

Quant i^eus ma balade finée. 
Ma douce dame defirée 
Difl : u c'eft bien fait, fe Dieus me gan. -n 
Adont, par ibii tres-dous regart. 
Me commanda qu^elle Péuû, 
Par quoy fa bouche la léuft. 
Car en cas qu^elle la liroit, 
AfTez mieus Ten entenderoit. 
Et je le fis moult volentiera 
Et de cuer; mais, endementiers 
Que mes efcrivains l'efcrifoit. 
Ma douce dame la lifoit, 




Si qu'elle en for une partie, 
Ains que de là fuft départie. 
Là nous féifmes code à code. 



[vers 2224] du voir-dit. 95 

Mais f avoie un trop cruel hofte . ^ i<^^ 

En Défit qui ne fe partoit 

De mon cuer, ainfois le partoit ; 

Car je véoie, vis à vis. 

Son gentil corps fait à devis. 

Son dous œil, fa riant bouchette, _ 

Plus qu0<êr^^rmillette. 

Si me letnRggljii^elle déift ; 

u Baifiés-moy. « Dieus ! qui ce féift, 

I^n'ett paradis qui le vaille. i 

S'avoie en moi uiie bataille 

D^ardant defir & de penfée 

Qui fil de Paour engendrée. 

Et fil fille de Couardie. 

Là Honte ne s'oublia mie, 

Ains y vint, malgré Bon-efpoir 

Qui s'^eftoit oubliés, efpoir. 

Si fentoie en moy une ardure 

Entremellée de firoidure. 

Et pleine de tele matière 

Qu'elle art fans feu & fans fiim iere. 

n avoit là u^rferifier^ 
Q'on doit mouît loer & prifier. 
Qu'il eftoit rons comme une pome; -- 

Et fi avoit moult belle corne, (i) 
Et eftoit de fi bel afaire 
Com Nature le fa voit faire. 
Si que d'illueques nous levafmes. 
Et deflbus ombroieralafmes; 
Et fur l'erbe vert nous féifmes. 



(i) Feuillage, chevelure. 



96 LE LIVRE [vers 2254] 

Là) maintes paroles déifmes 

Que je ne vueil pas raconter. 

Car trop long feroit à conter ; 

Mais fur mon giron s'enclina ^-^ ■■■ 

La belle, qui douceur fine a. 

Et quant elle y fii enclinée. 

Ma joie fu renouvelée. 
2 Je ne fay pas s'elle y dormi, 
/ Mais un po fommilla fur mi. 

Mes fecretaires qui fli là 

Se mift en eftant, & ala (i) 

Cueillir une verde fueillette. 

Et la mift deflus fa bouchette : 

Et me dift : u Baifiés cette fueille. r» 

Adont Amours, vueille ou ne vueille. 

Me fift en riant abaiflier 

Pour cefte fueillette baifier. 

Mais je n'i ofoie touchier. 

Comment que l'éuffe moult chier. 

Lors Defirs le me commandoit, 

Qu^à nulle riens plus ne tendoit; 

Et difoit que je me haftaifle. 

Et que la fueillette baifaffe : 

Mais cils tira la fueille à li. 

Dont j'eus le viaire pâli; 

Car un petit fui paoureus 

Par force du mal amoureus. 

Nonpourquant à fa douce bouche 

Fis lors une amoureufe touche ; 

Car je y touchay un petiot. 



k , 



(i) Se leva. 



[vers 2284] DU voiR-DiT. 97 

Certes, onques plus fait n'i ot : 

Mais un petit me repenti. 

Pour ce que quant elle fenti 

Mon ôiiffagé S^mon liardement. 

Elle me dïft fflÔÛirdBïïOTïBéht t ^^ 

u Anus, moult eites outrageus ; 

u Ne favés-vous nuls autres jeus? ->-* 

Mais la Deile pnit à iburire 

De là très-belle bouche, au dire; 

Et ce me fift ymaginer. 

Et certainement efperer 

Que ce pas ne li defplaifoit. 

Pour ce qu'elle ainfi fe taifoit. 

Toutevoies, je m'avifay, 

Et tant la chieri & prifay 

Que je li dis : u Ma chiere dame, 

u S'il y a chofe où il ait blâme, 

wfc Ne fe je vous ay riens meffait, 

wt Pour Dieu, corrigiés le méfiait, 

u Et de fin cuer le vous amende. 

u Ma bêle, or recevés l'amende ; 

u Car fine amour le me fift faire, 

u Par confeil de mon fecretaire ; 

u Et grans defirs m'i contraingnoit, 

ww Qu'à ce en riens ne fe faingnoit. 

u Et certes tant le defiroie 

u Que aftenir ne m'en pooie : '-> 

Si qu'ainfi m'efcufay fans fable. 

Et elle l'ot fi agréable, 

Qu'onques-puis nul mot ne m'en dit. 

En fait, en penfer ou en dit. 

Par quoy en riens je percéufle 

Qu'en fa bonne grâce ne fufle. 

G I 



98 LE LIVRE [vers 2317] 

Là demouray .viii. jours entiers, (i) 
Que mes chemins & mes fentiers. 
Mes alées & mon eftude, 
(Comment qu'elle foit nice & rude), 
Eftoient tuit à li véoir; 
Et j'en faifoie mon pooir. 
Si que, plufeurs fois, la véoie 
Et auffi fouvent y feilloîe. 
Mais elle m'avoit en couvent 
Qu'elle me verroit fi fouvent 
Com bonnement elle porroit/) 
Et non pas quant elle vorroi^A 
Mais tant com fu là mes fejours. 
Je la véoie tous les jours 
En ce vergier coînte & joli 
Où elle eftoît, & moy o li. 
Si que la plaifence amoureufe 
M'eftoit toufdis plus gracieufe ; 
Car je venoie au matinet 
En un doulz plaifant jardinet. 
Et là l'atendoie en lifant 
^ Mon livre, & mes heures difant; 
Et quant vers moy eftoit venue. 
Elle paioit fa bienvenue 
De Rondel ou de Chanfonnette, 
Ou d'autre chofe nouvelette : 
Car fi tres-doucement chantoit 
Que fes dous chanter m'enchantoit. 

Un jour delez li me féoie. 



(i) Péronne Pavoit empêché de finir fa neuvainc. Il n'étoit refté er 
mouJNer ou chapelle que fept jours. 



[vers 2346] DU voiR-DiT. 99 

Et moult parfondemenMnufoie; 

Et la très-belle s'en perçut. 

Oîez comme elle me déçut : 

Arrier fe traîft tout bellement^ 

Et s'en ala ifnellement 

Faire un moult joly chapelet 

Qui me fembla trop doucelet : 

Car il eftoit de nois muguettes^ 

De rofes & de violettes. 

Et quant elle Tôt trait à chief. 

M ettre le vint deiTus mon chief; 

Et fi me fift une" ceinture 

La plus estte qirt)nques Natiure 

Féift puis qu'elle fiift créée. 

Ne depuis qu'Eve fut fourmée. 

Ce fu de fes deulz bralTelés, 

Lons & traitis, plus blans que lès, — 

Et parmi mon col les pofa. (i) 

Et un petit fe reposa ; 

Et me dift : u Mes amis tres-dous, 

u Dites moy, à quoy penfez vous? y» 

Je refpondi : w Ma douce amour, 

w J'ay fait pour vous une clamour, 

u Laquele volentiers ares, 

«A Et s'il vous plaift vous la Tarés. )^ 

Lors dou ditter moult me pria 

Et jelidis; ainfi y a. 

(i) La ceinture de notre Machaut valoit bien le collier d*Hemani : 

Mais tu ru le pluf doux, le pluf beaa det coUicrt, 
Les deux bru d^une femme.... 

d^autant mieux qu'une femme peut faire de Tes bras plus aifément une 
ceinture qu'un collier. 

Ga 
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loo LE LIVRE [vers 2373] 



BALADE. 

Le plus grtnt bien qui me viengne drainer» 
Et qui plus ftit aligier mon martire, 
Ceft de mes maus complaindre & doloufer. 
Et de mon cuer qui pour les fiens foufpire. 

Autrement ne fay mercy 
Rouver, k vous que j^aim trop mieus que my; 
Mais bien poés véoir k mon famblant, 
Qu^aflez rueve qui fe va complaignant. 

Car je n*ay pas hardement de rouver. 
Pour ce qu'iK po fuis dignes, k voir dire, 
Dou deflervir^& fl doy moult doubter. 
Et moy garder que ne m*oie efcondire : 

Car sMl advenoit aiufy. 
Vous ociriés voftre loial amy, 
Tres-douce dame ; & vous favés bien tant 
Qu^aflfez rueve qui fe va complaignant. 

Si m^cn aten k vous, dame fans per. 
Qui unt valez : Et favez que fouffire 
Ne porroit tous li mondes, pour loer 
Aflez vos biens, ne vo biauté defcrire. 

Et fe vos cuers n*a oy 
Moy complaindre des maus dont je languy, 
Vueillés mVyr, rien plus ne vous demant, 
Qu^aflez rueve qui fe va complaignant. 

Voirs eft que je me complaingnoie 
Devant li fouvent, & plaingnoie. 
Dont doucement me reprenoit 
Toutes les fois qu'il m'avenoit. 
Et difoit : u Vous vous elles plains, 
u Dous amis; dont viennent cils plains? 
wt Par ma foi je vous gariroie 



[vers 0404] DU VOIR -DIT. lOI 

u Tout maintenant, fe je favoie. 
u Vous ne me de vez riens celer, 
u Et le vous doy jout revj 
u Et quant je vous voy à malaife^ 
u Amis, je ne porroie effare aife; 
u Car voftre doleur eft la moie. 
u Certes tous 11 cuers me larmoie, 
u Quant je vous voy fi fort complaindre. 
u Amis, ne vous vueilliez plus plaindre, 
u Et me dites vo maladie; 
u Et fe je puis elle iert garie. 
w Vous m'appelles voftre maiftreffe, 
X u Et vo fouveraine déefle, 
u Et rien ne me volés rouver ! 
u Vueilliez favoir, par efprouver, 
u L'amour qui en mon cuer demeure^ 
u Et vous verres & fans demeure 
u Que defFus toute créature 
u Vous aim d'amour léal & pure, r» 

Quant je l'oy fi plainement 
Parler & fi ouvertement. 
Sa douceur fift mon cuer fi tendre 
Que ne me pos onques defiendre 
Qu'il ne me feillift larmoier. 
Et l'îave du cuer avoier (i) 
A l'ueil, dont je la regardoie 
Piteufement; mais toute voie. 
Je fui ainfi une grant pièce; 
Si refpondi, au chîef de pièce, (2) 

(1) Envoyer n 

(2) Synonyme de notre : au bout du compte. 



loa LB LIVRE [vers 2433] 

Et gettay un moult ^nt foufpir : 

u Douce dame, fe je foufpir, 

u Vous n'en devés avoir merveille, 

u Car vraiement je m'efmerveille 

u Comment amans eft fi hardis 

u Qu'il ofe, par fais & par dis^ 

ww A fa dame riens demander, 

u Voire s'il le puet amender. 

wt Car dem^Hi^er eft villonnie, 

ww Et loange eft courtoffiê;(i) 

u Ne je ne fuis mie taiUiés 

«•c Que vous me donnés ne bailliés 

u Le mendre des biena amoureus. 

te S'a! plus chier eftre doloreus, 

u Et mon temps efter (ans joïr, 

ww Que rouver & refus oïr. 

^t Ce n'eft pas bon de trop enquerre, 

-t Ne de grant pais foy mettre en guerre ; 

u Pour ce me tais & me tairay, 

wu Et Franchife ouvrer en lairay, 

wi Et Bonne amour qui fcet comment 

wc Mes cuers eft tous en fon commant. 

•.c Car li biens d'Amours font parti 

ww Non pas par moi, non pas par ti, 

ww Ains font départi par Franchife, 

wt Ainfi comme Amour le devife. 

wu Et vraiement plus chier aroie 

w4 Un bien, fe dignes en eftoie, 

wt Qui me fuft donnés franchement 

wt De cuer, & amourcufement. 



(0 Loange femble avoir ici le Cens de récompenfe. 



[vers 0463] DU voiR-DiT. 103 

u Que toute joie ne feroie 
u D'amour, fe je la demandoie. 

u Et vous eftes fubtil & faige, 
u Si véés bien, à mon vifage, 
u Mon fait, mon eftat, & ma guife, 
u Et qu'en moy n'a point de fàintife. 
w Si n'eft meftier que je vous die 
u Mon mefchief ne ma maladie, 
u Car moult bien par cuer le favez, i 
u Et auffi par efcript l'avez. ^-^ 
u Et fe vous m'amez tenrement 
u Si com vous dites, vraiement, 
u Vos fais aus dis feront ounis, 
u Ou autrement je fui honnis, 
u Ne ne lairés pas de legier 
u Que ne me doiés allegier. 
w Et fe je vous merci rouvoie,(i) 
u n puet eftre que j'y faudroie; 
u Et certes je feroie mors. 
u S'aim mieus endurer les remors 
u Dont couvertement tous m'effil, (2) 
u Que moy mettre en fi grant effil. 
u Si me vaut mieus ainfi atendre, ^ 

w Que rompre mon arfon au tendre. (3) 
^ Vous me dites que vous m'amez, 
u Et vo dous ami me clamez, 
u Ceft le mieus qui de vous me veingne, 
u Et c'eft la guife d'Alemaingne, 



(i) Si je vous demandois le don d^amoureufe merci. 

(2) Je mccongc en fecret. 

yit) Que rompre l^arc en le tendant. 

G4 



I04 LE LIVRE [vers 2491] 

u Q u^on garift la gent par paroles. (1 ) 
u On Taprent par tout aus efcoles. 
u Et je reçoy en pacience 
u Quanqu'il vient de vo confcience. 
et II a en vo riche trefor 
u .C. mille biens, & plus encor, 
et Qui ne porroient eftre mendre 
" Pour chofe qu'on en fcéuft prendre. 
u Ne tant donner en fcéuffiés 
u Qu'adès plus riche ne fuiffiés. 
u Ceft la plante de tout le monde, 
u Ceft la manne & la mer profonde 
w Où l'on ne treuve fons ne rive : 
u Cils eft bien fols qui en eftrive ; 
«.t Qui plus en prent plus en y vient. 
u Ainfi de vo trefor avient, 
u Qu'il accroift toufdis en richeffe, 
u Quant on en &it plus grant largefle. 
u Et fe vous en elles avère, 
u Très-belle, foy que doy Saint Père, 
u Bien vous en porrez repentir; 
wfc Car je vous di & fans mentir, 
- wi Toutes chofes ont leur faifoon 
^^ Je n'IjBgt nulle autre raîîqn , 
u eâfvous n'eftes pas au raprendre ; 
wi Si que bien me poez entendre. 
wt Mais une chofe trop m'argue, 
wt Qu'entre gent, partout, & en rue, 
u Quant vous dites : « venés à mi, i-» 
».t Vous m'appeliez vo dous ami. 



(1) Par la vertu de ceruines paroles. 



[vers 0521] DU voiR-DiT. 105 

u Et volez bien que chafcuns fâche 

u Que vous m'amez ; dont je me cache, 

tt Quant enfement parler vous voy^ \ y 

u Que de vo voie me defvoy. (i) / 

u Uns biens d'amours cou vertement / -^ 

u Donnés, vault .C. ouvertement. 

u Je vueil cy llnéf mon lermon, 

u Que trop longuement vous fermon ; 

u Et s'ay bien prouvé par mon plaint, 

Airifi parlâmes longuement. 
Et elle refpondi briefment : 

tt Amis, j'oy bien voftre complainte, 
et Et voftre dolereufe plainte ; 
u Et que n'avez pas hardement 
^i De requérir couardement 
^ La chofe que plus defirez, 
u Dont profondement foufpirez ; 
u Et que vous fentez la morfure 
wt D'ardant defir qui eft moult lure ; (2) 
u Et que ne foie avère ou chiche 
u De mon trefor puifFant & riche 
wt Que, par donner ne par promettre, 
ww Ne puet amenrir ne remettre : 
^ Et de ce que, devant la gent, 
•t Vous appelle mon ami gent : 
u Par quoy vo conclufion preuve 
-t Que qui fe complaint aflez re uve. 
u Sriju^antis, je relponderay 
u Et tel refponfe vous feray : 



(1) Car je m'écarte de votre voie, 
'!^2) Acide, aigre. 



io6 LE LIVRE [vers 0551] 

w Que volez-vous que je vous die ? 
w Jà C Quars n^ara belle am ie. 
w Né^ n'eft pas pjur mondefTaut, 
u Amis, qu'en vous joie deffeut. 
u Que volez-vous que je vous face? 
u Je vous regarde fice à âce, 
u Je vous chante, je vous foulace, (i) 
u Ami vous claim en toute place : 
w Je vous aim fur tout, c'eft la fomme ; 
w N'en monde n'a fi vaillant homme 
w Que je volfifle avoir changié, 
u Amis, pour vous donner congié. 
u De mon trefor que tant prifiés, 
w Qui ne porroit eftre prifiés, (2) 
u Amis, je le vous abandoing, 
u Prenés-le, tout je le vous doing. « 

Et je li refpondi tantoft : 
u Qui tout me donne, tout nve r'oft. 11(3) 



LA DAME. 



u Et de ce qu'amy vous appelle 
u Devant la gent, ceft à cautelle ; (4) 
wc Que je puifle à vous mieus parler. 



(0 Je chante vos vers, je vous confole. 

(2) " Quant à mon tréfor, c'eft-à-dire mon honneur, que vous dites 
être ians prix, je vous en fais Tabandon. n U faut avouer que la jeune 
fille ne pouvoit mieux dire ni faire, pour encourager Ton amoureux 
tranfi. 

C^ Tout me reprend. 

(4) Par précaution. 



[vers ^572] DU voiR-DiT. 107 

u Et vers vous venir & aler. 

u Ceft le meilleur, bien le favez. 

w. Pour en ce cas, tort en avez, 

u Amis, fe vous en avez honte. 

u Ou, dites que je vous ahonte, 

u D'or en avant; je m'en tairay, 

«.c Et l'amer de tous poins lairay. 

u Nonpourquant, je vueil bien qu'on voie 

bc Nos amours, par rue & par voie ; 

u Car puis quil n'i ha que tout bien, 

u n me plaift, & fi le vueil bien, t-» 

Et adont^ je devins homs teus 
Qu'onques-mais ne flii fi honteus. 
Qu'à li ne favoie refpondre ; 
Et me voloie aler repondre, (i) 
Mais la belle qui commande ha 
Sur moi, tantoft me commanda 
Que je fufle liés & joieus. 
Et, en l'eure, toute joie eus. 
Car la belle me reparti (2) 
D'un bien qui en .ij. fe parti; 
Dont j'emportay une partie. 
Et de l'autre fti repartie. 
Congié pris, & puis j'avalay 
Tous les degrés & m'en alay. 
Gais & jolis & cnvoificz. 
Et de mes maus tous apaifiez. 
Si m'en alay bouterjen cage, (3) 
Pour faire mop^elerinagè'^ 

c. 



' Me cacher. — (2) Me fit pan. — - (3) M'cnfermer. 



io8 LE LIVRE [vers 2601] 

Mais nonpourquant le partement 
De nous m^anuioit durement; 
Car tous mes cuers li demouroit 
fervoit 



'amm^ 



Si fis ce rondel en chemin. 
Et li tramis en parchemin : 



RONDBL. 

Stnscuer, dolens, de vous depaniray. 
Et tans avoir joie jufqu^au retour; 
Puis que mon cuer du voilre à partir ay,(0 
•Sans cuer, dolens, de vous departiray. 
/ Miîa je ne fay de quele part iray, 
Pour ce que, plains de dolour & de plour. 
Sans cu er, dolens, de vous departiray, 
Et fans avoir joie jufqu^au retour. 



LA DAME. 

RONDEL. 

Sans cuer de moy pas ne vous partirez, 
Ainfois ar2s le cuer de voflre amie. 
Quant en vous ien par tout où vous ferez ; (2) 
Sans cuer de moy pas ne vous partirez. 
^Certaine fuis que bien le garderez 
Et li vofbres me fera compagnie. 
Sans cuer de moy pas ne vous partirez, 
Âïnioîs ares le cuer de voflre amie. 

La, fait .ix. jours ma demeure ay ; (3) 



(1) J'ai mon cœur à féparcr du vôtre. 

(2) (^uand ce cœur fera partout où vous ferez. 

(3) y^^ accompli ma neuvainc. 



[vers 0604] DU voiR-DiT. 109 

Et ainfi com j'y demouray. 

Ma dame ne s'oublia mie ; 

Ains mift fus une chevauchie 

De dames & de damoifelles 

Cointes, gentes, juenes & belles. 

Pour moy véoir & vifeter. 

Et de merencolie geter. i . .. / i 

Mais onques-mais ne vi pour voir 

En ma vie fi fort plouvoir. 

Si vinrent tout droit à Péglife 

Qui n'eftoit pas de terre glife, 

Ainfois eftoit de pierre dure, 

A grans pilers, à ^nt voiture. 

Lors vint mon fecretaire à moy 

Et dift : u Sire, par Saint Eloy, 

w Vez-la vo dame, ce m'eft vis, 

u A ce gent corps, à ce cler vis. n 

Et je ne me fis pas prier 

D'aler vers li fans detrier. 

Si vi tantoft que c'eftoit celle 

Cui je mis à non Toute-belle. 

Mais illeç petit fejouma, V^/, , *" 

Car en l'eure s'en retourna. 

Pour l'amour de fes compagnettes. 

Qui eftoient fur efpinettes,(i) f. ,, />^Wx.a ^ »- ^ ■ -'"^ 

Pour doubtance de leurs maris. 

Qui ont toufdis les cuers marris. 

Quant elles font en compagnie. 

Où l'on meine joieufe vie ; 

Voire s'il le puelent favoir. (2) 



(0 Sur les épines. 

(2) yoire dans le fens de mais. 



•V 



110 LB LIVRE [vers 0654] 

Mais elles ont trop po favoir^ 
Se ne fe fcevent confiUier, 
Pour leurs maris entortillier. 

Or ne parlons plus de cefte oeuvre, 
Chafcuns & chafcune bien ouevre. 
La belle, gracieufe & douce. 
Qui mes maus amoureus adouce, 
Oy la mefle toute entière; . 
Et je l'efcoutay par derrière. 
Mais trop richement m'echéy, (i) 
Que quant on dift : Agnus dei^ 
Foy que je doy i fiiint Crapais, (2) 
Dou cement me do nna la pais. 
Entre .ij. pilera du mouftier. (3) 



Et ]^n avoie bien meffier. 
Car mes cuers amoureus eftoit 
Troublés, quant fi toft fe partoit. 
En foufpirant la convoiay : 
Et quant bien fait mon convoi ay, 
Dedens ma chambre m^en revins, 
Penre pain, fel & chars & vins. 
Entre moi & mon fecretaire. 
Qui avoit le mal faint Aquaire. (4) 
Quant elle fe partoit ainfi. 
En tel hafte & en tel fouffi. 



(1) M'échut, m'arriva. 

(2) S. Caprais ou Capraife, abbé de Lérins. 

(3) Le Pax Dei, pUque ou patène que Ton baifoit à la meiTe. Ici les 
lèvres de Péronne furent apparemment le Pax Dei, 

(4) On donnoit autrefois ce nom à TépilepPie que faint Acaire, évo- 
que de Noyon, guériiFoit; mais ici je crois qu'il fiiut entendre que le 
fecretaire mouroit de faim. 



[vers 0679] ^u voiR-DiT. m 

Je bus petit, & mains menjay. 
Et à la table adès fonjay 
Comment ma dame eftoit venue. 
Pour faire fi courte venue ; 
Qu^aflez mieus vaulfift fa demeure. 
Que venir & r'aler en l'eure. 

Je repris ma dévotion ; 
Mais plus eftoit m'*intention 
A penfer à ma vravelette, (i) y 
(Ceft à dire à ma damelette,) 
Qu'elle n'eftoit n'a faint n'a fainte. 
Si avoie penfée mainte 
Qu'amans n'eft unques affévis, (2) 
N'aflafiés à fon devis; 
Et s'avient po fouvent, fans faille. 
Qu'aucune chofe ne li fidlle. 
S'avoit en mon cuer grant rumour. 
Que feroie de cefte amoiA: 
Où ainfi me fuis embatus. 
Pour c'eftoie tous abatus. 
Que la voy à trop grant dangier ; (3) 
Et ce fàifoit joie eftrangier 
De moy, fi que je ne favoie 
Comment maintenir me dévoie. 
Si appellay mon fecretaire, * 
Et li fis cefte lettre faire ; 



(i) A ma demoifelle, puclluia. Diminutif du mot allemand fraQUln, 
fraaulette ou yroûuUtte, 

(2) Aflbuvi. 

(3) J*étois tout abattu, parce que je la voyois avec trop de difficulté. 



lia 'le livre [vers 2705] 

Et fi, li ay par li tramis 

Ce Rondel qu'en la lettre a mis : (i) 

RONDEU 

Toute-belle, vous m^tvez vifeté 
Tres-doucement, dont .c. fois vous mercy ; 
De tres-bon cuer & par vraie imité. 
Toute-belle vous m^avez vifeté. 
Et avec ce eu avez pité. 
Pour conforter mon cuer uint & nercy. 
Toute-belle, vous m*avez vifeté 
Tres-doucement, dont .c. fois vous mercy. 

XL — 7lf/i» tre^-fiouf cuêf^ C^i^ fê vous prie pour Dieu que 
vous me vueilliez tenir pour excufé^ feje tPay envoie vers vous^ 
puis que vous partiftes de moy; car Dieusfcet que ce rPefipas 
par deffaut d* amour ne de bonne volenté; mais^ par nfame^ je 
ne Pay peu amender^ pour certaine cbofe que mi fi? monfecre- 
taire vous dirons; fi?, efpedaument^ il ne me femble mie bon 
que p envoie fi fouvent par devers vous^ pour les paroles^ (3) 
âf pour ce qu'ion ne fe puet trop garder. Quanque pen di & 
fais^je ne le fais que pour le milleur ^ pour bonneur ; corn- 
ment que je vous defire plus à véoir que toutes les créatures du 
monde. Et^ mon tres-dous cuer., vous ne devez mie penfer que 
ce que pen fais., lefaicepour vous eflongnier; car des mefcbiés 
âf de toutes les peines qui en Pamoureufe vie font., fans ejfre 
efcondis.^ (4) cVy? // plus grans que demourer loing de ce qu'ion 
aime. Et quant on ne puet veoir., oyr ne fentir ce que on 

(i) Que le fecrétairc enferma dans la lettre. 

(2) Remarquez qu*a partir des gages d^amour donnés & rc^us, Ma- 
cliaut ne l'appelle plus fa tres-chiere & fouyeraine dame^ mais reniement 
mon tres^dous cuer. 

(3) Var. Paraboles^ bavardages. 

(4) Sauf le malheur d'être éconduit. 
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aime plus & defire que toutes les cbofes que Nature porrost ne 
far oit faire; & fi ne puet-on fouvent envoier vers li^ c*eft mer- 
veilles que li cuers ne part^ ne comment uns cuers amoureus 
puetfouffrir ne endurer tele doleur : fi?, par efpecial^ quant De- 
firs Palume & efprent^ Çf le contraint à defîrer ce qu'ail ne pue t 
veoirne avoir. Mais^ Douce plaifance^ Douce efperance^ Douce 
penfée fi? tres-Dous fouvenirs le norrift & fouftient. Et^ par 
nfame^ mm tres-dous cuer^ fe ce rPefioit voftre douce y mage qui 
me fait plus de biens qui toutes les cbofes qui font en ce monde^ 
riens conforter jamais ne resjoyr ne me porroit^ fors feulement 
morir : car Defirs me meinne trop dure w>, ne je ne fuis en 
lieu n*en place qu'ail ne me f oit tous jour s à Peuil^ au cuer; fi 
que fe je vous voloie laiffier ou oublier^ dont Dieus me gart^ par 
m'^ame^ il ne me lairoit. Si devis eftre affeurée de m&y^ de mon 
cuer G? de m* amour. Et^parycelui dieu qui mefift^ il ne por- 
roit avenir que je vous oubli aj/i^ nés que je porroie monter aus 
nues fans efcbiele. Et je m'* en fie en voftre bonté. Si^ met m'*ame^ 
mon cuer^ ma vie â? quanquepay envofhre ordenance. Et., mon 
dou s cuer.^ la fouvereinneté f e taift ^ unité Ci) parole^ pour ce "7 
que vous dites que voftre fait eft li miens^ ^ li miens eft li vos- ( 
très. A Dieu., ma très- douce amour., qui vous doint joie^ pais^ 
â? paradis., fi? volenté de moy amer ainfi comme je vous penfe 

à fervir. 

Voftre tresAoial ami. 

Si n^atendi pas longuement, 
Ains me refpondi proprement. 
De tel mètre, & de tele rime 
Com li rondeaus que j''ay fait rime. 

(1) Uni ie ou unit^^ cVfl-à-dire union, égalité de penfées. 



Hi 
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RONDBL. 

Tres-dous amis, j*ay bonne volencé 
Oe vous donner joie & pais, & mercy. 
Et d*acroiftre vo bien & vo fanté, 
Tres-dous amis, j*ay bonne volenté. 

Car dedens vous ay mon Bn cuer enté. 
Pour ce que voy qu*il me vuet amer cy. 
Tres-dous amis, j^ay bonne volenté 
De vous donner joie & pais, & rocrcy. 

Quant mes fecretaires revint, 
Salus m'aporta plus de vint. 
Voire, par Dieu, plus de cent mille : 
Et je favoie moult bien qu'il le 
Me difoit véritablement. 
Que faire n'ofaft autrement. 
Et m'aporta ce rondelet 
Qu'elle avoit fait tout nouvelet^ 
Et Pavoit en fa lettre enclos. 
Je le vi bien, quant la defclos. 

XII. — Mon cuer^ & mon tres-dous ami^ je vous pri tant 
doucement que je puis^ quVl ne vous vueil dejpJairefe je ne vous 
ay efcript; car en vérité jejn ^ pas efpa ce de vous e fer ire fi 
fou vent com me je vorroie. Et de ce que vous nfavez efcript qu'ail 
ne me vùetÏÏe de] plâtre fe je rPay eu nouvelles de vous^ facbiés 
que je ne cuide pas que vous péujjiés faire cbofe qui me péujt 
de/plaire; carjefay^ fi? croy certeinnement que tout quanque 
vous faites^ vous le faites en bonne amour & en bonne foy. Mon 
dous cuer^ pay bien véu que vojlre nue/vaine ne fera ce pro- 
cbain dimencbe affevie : S?, cellui jour^ il convient partir^ ma 
fuer&moy^pour aler à .iiii. lieues long; Q? fuis certeinne qu'ail 
fera avant le lundi au foir ou le mardi au matin que nous re- 
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tournions, (i) iSï vous pri que vous vous vueilliés esbattre aveuc 
les compagnons qui vous defirront à véoir^ & vous feront grant 
cbiere^ jufques nous foiens retournées; ^ penre le temps ainfi 
comme il venra : car je penfe que le temps me anuiera bien au- 
tant comme il fera vous. Et efcbivajfe volent iers cefte alée^feje 
ofaffe ne péujje bonnement; mais pay efperance que un de nos 
jours^ que nous arons à ma retournée^ fi en vaurra bien .iiii. de 
ceus que nous arons perdus^ à la peine fî? bonne diligence que je 
y metteray. Si vous pri ^ mon dous cuer^ que vous vous vueilliés 
conforter^ & tenir voftre cuer en joie^ & penfer que fuit mi 
defir Sf toutes mes penfées font pareilles aus vojires^ quant à 
voftre fait. Et^ mon dous ami^ ne vueilliés penfer ne ymaginer 
que je vous putffk laijflef ne oublier^ car Je JJ/eus me doint joie 
deims que j'^uimmè plus que tout le monde^ quant je vous lai- 
ray^ vo ar verres toutes lis ftyieres du monde Têtourner amont. 
â? ne porroit avenir que je vous oubliaffe pour cbofe qui peu fi 



avenji\^_nés que pôrro te faire .1. nou v iau nr ifnde de nient. Si 
que^ mes dous amis^ je vous pri que vous oftés de voflre cuer 
toute melencolie.^ car je ne porroie avoir bien ne joie tant 
que je vous fceujje à mefcbief. ^e pri Dieu qu'ail vous doint 
bomteur S^ joie de tout ce que vojlres cuers aime. 

Vofire loial amie. 

Sa lettre bien confideray. 
Et lors contre moy efperay(2) 
Plufeurs choies à moy contraires; 
(Et aufli fift mes fecretairesOCs) 
Qu'elle en aloit hors de fon eftre. 



(i) Que lundi ou mardi matin viendra avant notre retour. 

(2) Efperay^ j'attendis, je prévis. 

(3) Il fembleroit que le fecrdtaire eût mis fon dévolu fur la fuivante 
de Péronnelle. 

Ha 
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Le droit jour que j'y dévoie eftre. 
E^ la belle bien le fa voit, 
Nonpourquant, partir fe devoit. 
Si, devins melencolieus, 
Triftes, penfis & enuieus;(i) 
£t recommençay fans delay 
Mon veu, que je point ne delay ; (2) 
Mais le fis de trifte matière. 
Toute contraire à la première. 

RONDBL. 

Long font mi jour & longues font mes nuis. 
Et quanque voy me defplaift & anoie. 
Quant ce ne voy que trop me fait d^anuis ; 
Long font mi jour & longues font mes nuis. 

Ceftes vous, belle; Amours & tu me nuis, (3) 
Quant en larmes mes dolens cuers fe noie; 
Long font mi jour & longues font mes nuis. 
Et quanque voy me defplaift & anoie. 

LA DAME. 

RONDEL. 

Amis, bien voy que tu pers tous déduis, 
Pour ce quMl faut que face cefte voie; 
Dolente fuis quant fi po te déduis. 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis. 

Mais au retour, fe Dieus plaift & je puis. 
Je te donray pais, & folas & joie. 
Amis, bien voy que tu pers tous déduis. 
Pour ce quMl faut que face cefte voie. 



(i) Chargé d^ennuis. 

(2) Le vœu quMl avoit fait de compofer une neuvaine de vers. 

(3) Ceft vous, belle, Tamour & vous, qui me nuifez. 
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l'amant. 

RONDRL. 

Belle, qutnt vous métrés mort, 
Perdut ares voftre tmi ; 
Moult aray piteufe mort. 
Belle, quant vous m*arés mort. 
Se vos cuers n*en ha remort, 
Hclas ! bien puis dire : aymi ! 
Belle, quant vous m*arés mort, 
Perdut ares voftre ami. 



LA DAME. 



RONDBL. 



Amis, fe Dieus me confort, 
Vous ares le cuer de mi. 
Qui feur tous vous aime fort; 
Amis, fe Dieus me confon. 

Or laifliés tout defconfort. 
Car vous Tavés fans demi; 
Amis, fc Dieus me confort. 
Vous ares le cuer de mi. 



l'amant. 

RONDEL. 

Puis que languir fera ma deftinée. 
Mes cuers ne puet fi doucement languir, 
Com par vous, belle, où font tuit mi defir; 
Ce m^iert honneur & bonne renommée, 
Puis que languir fera ma deftinde. 

Et fe je muir ainfi, tres-bcllc née. 
Pour voftre amour je feray vray martir. 



"3 
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Et ce fera mon millour, fins mentir. 
Puis que languir fera ma deftinée. 
Mes cuers ne puet fi doucement languir 
Com par vous, belle, où font tuit mi defir. 

Si que ces Rondelés ay mis 
En cefte lettre, & li tramis. 

XIII. — Mon dous cuer fî? ma tres-douce amour ^ pay bien 
véu ce que vous nPaoés efcript ; fi vous plaife f avoir quefe vous 
ne fuijjiés en ce pays^ je n*i futjfe pas venus ^ jufques à un grant 
temps^ pour riens qui avenift; fîf , à prefent^ je n'^ay riens à faire 
en ce pays fors vous veoir. HelasI & vous vous en volés partir 
quant je y doi venir ^ qui nfefi trop dure cbofe. Et aujji^ Mon- 
feigneur nfa mandé par f es lettres que^ ma .ix*'. faite^ je voife 
par devers lui. Mon dous cuer^ fi nPefi ^ fera trop dure cbofe 
de vojtre allée^ car .1. jour de vojlre demeure me fera uns ans^ 
^ fe vous povez bonnement demourer^ à voftre bonneur^ riens 
ne me porroit tant plaire; car^ mon dous cuer^ vous f avez com- 
ment il me convient briefment partir^ & fine vous puis mie 
fouvent veoir à ma volent é. Etfe vos dous cuers s'^acorde à vos 
douces paroles^ vous vous penriés bien près de demourer;(y) 
& aujfi^ s'*fl vous fouvenoit bien de vojtre borgne vallet. (2) Je 
vous pri doucement que vous me vueilliés re fer ire voftre bonne 
volenté ainfois que vous partes^ fi? toutevoie je vueil tout ce que 
vous volés, A Dieu mon dous cuer & ma tres-douce amour/ 

t^ojlre tres'loial ami. 
Je li envoyay ceft elcript : 



(i) Sans doute : vous prendriez bien à cœur.,,, ou u vous fauricz bien 
prendre le temps de.... '.^ 

(2) 11 entend, je crois, parler de lui-même, apparemment comme 
Tappcloit en badinant la dcmoifellc. 
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Et elle tantoft me refcript. 
En la manière & en la fourme 
Que cette lettre m'en enfourme. 
Et ce rondelet m'envoia 
Que dedens fa lettre ploia^ 
Et refpont à celui defleure 
Qu'en prefent fis, & en po d'eure. 

RONDEL. 

Voftre langueur fera par moy fanée , 
Tres-dous amis, que j^aim fans repentir , 
Se moy laifliez & Amours convenir; 
Je le vous jur, comme amie & amée, 
Voftre langueur fera par moy fanée. 

Si me devez tenir pour excufée. 
Car il me faut malgré mien obéyr; 
Mais je tenray couvent au revenir, (i) 
Voftre langueur fera par moy fanée , 
Tres-dous amis, que j*aim fans repentir. 
Se moy laifliés & Amours convenir. 

XIV. — Mon dous cuer Q? mon dous ams\ pay receu vos 
lettres^ enquêtes vous me faites favoir voftre bon eftat^ dont pay 
moult grant joie plus que de cbofe qui me puift avenir : & fe 
vous [aviez bien la bonne volenté que pay défaire cbofe qui vous 
plaife^ vous ne nfefcririés que je méiffe peine à le faire; que^ 
par ma foiy^ pay fi grant penfée fi? p bonne volenté que je ne 
cuide mie que nulle créature le puift avoir plus grant. Et foies 
certains que à mon retour je y mettray S? cuer & corps fi? 
une partie de mon bonneur^ (Jaquele je nPaten que vous gar- 
der es bien\ à faire de quanque je faray qui vous porra donner 
joie & confort. Et fe vous dites que vous rejffongnez le parte- 

'\' Convent^ chofc convenue, cng«igcmcnt. 
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ment^ je ne cuide mie que vous le rejpmgniez plus de moy; car 
pen ay tant de penfées^ que en Peure qu'ail nPen fouvient^ je ne 
puis bien avoir ^ Ç^foubaite bienfouvent quejepeujje ejhre voflre 
chapelain ou voflre clerc ^ pour tousjours eftre en vofhre com- 
pagnie. A dieu mon tres-dous cuer^ qui vous doinjï fanté ^ 
pais ^ joie de quanque vous dejirés. 

Voflre loyal amie, 

» 

Ainfi ma dame s'en alo, 
Et, la journée, je vins là. 
Dont elle s'eftoit départie. 
S'os des griés penfers ma partie ; 
Car j'atendi .11. jours ou trois, 
Melencolieus & deftrois. 
Et de ce pas ne me merveil. 
Car fon dous vis blanc & vermeil, 
M^avoit là seulement mené : 
Car je n'avoie à homme né 
Riens à faire n'a marchander , 
Fors, fans plus, pour moy efchauder 
Au feu qui efprent maint mufart; 
Et qui plus en eft près, plus art. 
Ne penfés pas que je vous die 
Que j'en rien tiengne à mufardie. 
Se j'aim ma douce dame gente ; 
Car ce ne fu onques m'entente : 
N'onques mais li grant bien ne fis 
Ne tele honeur, j'en fuis tous fis, 
Com de li amer entreprendre, ( i ) 
Si que nuls ne m'en doit reprendre. 

(0 Comme ircntreprcndre de Taimcr. 
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Finalement, elle revint. 
Mais feus des penfers plus de vint. 
Par quel voie, ne par quel tour 
Je verroie fon cointe atour. 
Car vers li envoler n'ofoie. 
Et auffi je ne congnoillbie 
En fon hoftel homme ne famé 
Qui fcéuft Tamoureufe flame 
Dont mes cuers eft bruys & tains. 
Et mors, s'il n'eft par elle eftains. 
Si me mis à une feneftre 
Véant à deftre & à feneftre; 
Et pris forment à coller, 
ffelle me vorroit envoler, 
Celeément aucun meflage. 
Ou clerc, ou femme, ou preftre, ou page- 
Si fui longuement en ce point. 
Que de meflTage ne vi point. 
Lors appellay mon fecretaîre. 
Et li dis : u Je ne me puis taire; 
u Je croy que je foie en oubli 
u l5e la belle qu^onqûes n'oubli. 
u Pren dou papier, je vueil efcr irc. ^•» 
Et- iHelHlTans contredire, " 
Si qu'en foufpirant court & brief. 
Je li fis efcrire ce brief. 
Mes fecretaires li porta 
Et aflTés toft me raporta 
Que la Très-belle m'atendoit 
Et qu'elle par li me mandoit 
Que plus illec ne demourafle. 
Et d'aler vers li me haftafle. 
Car elle eftoit toute feulette 
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Fors fans plus une pucelette ; 
Et que moult volentiers véu 
Avoit mes lettres & léu; 
Et dift qu'elle prift à fouiire 
De cuer & doucement à lire : 

XV. — Mon tres-dws cuer fî? ma tres-douce amour^ f en- 
voie par devers vous^ comme cils qui ba fi grant defir de vous 
veoir^ que cuers ne le porroit penfer ne bouche dire. Et vous 
porrés [avoir que je vous ay atendu .m. jours en tel eftat comme 
Dieus fcet.^ fi? en tel martire : fi vous fuppli humblement Qj^ 
pour Dieu^ que vous xweilliés penfer comment je vous puijffe 
veoir^ ou moy mort. Et quant à la bonne volenté que vous avés 
défaire chofe qui me doie plaire Êf donner confort^ je ne vous 
en fay ne puis mercier auffi comme je le vorroie faire; car je 
n^ en fuis mie dignes. Et quant à vojfre honneur (i) que faim 
plus .c. fois que ma vie., jà Dieus ne me doinft tant vivre que 
par moy ne par mon fait., elle f oit en péril en tout ou en partie: 
car., par Dieu., je Paim Ç^ ameray Q^ garderay., tant comme je 
vivray; ne je n'^aray penfée du contraire. Et., par la foi que je 
vous doy., quej^aime .c. fois mieus que moy n'^autrui., pameroie 
mieuz mort première ^ féconde., que faire ne dire chofe dont 
elle fu empirée ne amenrie. Mon tres-dous cuer., j^f^i^ à ho fiel 
oh je fui Vautre fois; mais., pour Dieu., mon tres-douscuer., vueiU 
liés penfer comment je me partir ay de vous fif qiPil n'*i ait que 
vous ^ moy^fe vouspoez bonnement : car., par m^ame^ le partir 
de vous me fera fi dur que pay tres-grant doubte que je ne le 
puiffe endurer. Si que s'^il y avoit efiranges gens., cbafcuns fe 
porroit percevoir de ma manière & je ne le vorroie pour riens 
qui peu fi avenir. Hélas! mon dous cuer^ vous nfefcrifiès que 
pour moy veoir fouvent vous vorriés efire en petit eflat aveuc 

(0 Par honneur, ils entendent toujours, bon renom, rdputaticn. 
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moy; mais par Dieu il rPeftfi petite cbofe au monde^ que je ne 

vofiffe faire entour vous^ tous les jours de ma vie^ pour vous 

veoir fi? oyr à mon gré. A Dieu^ mon dous cuer^ qui me doint 

joie de vous & de voftre honneur^ fif de quanque vojires cuers 

aime, 

Vofhre vray â? loialami. 

Lors alay vers ma dame chiere^ 
A cuer riant, à lie chiere ; 
Et par Dieu paoureufement 
Y aloie & couardement. 
Ne favoie pour quoy c'^eftoît. 
Fors qu'Amours le m'amonneftoit. 
Si fis ce rondel en alant. 
Pour s'amour, & tout en parlant. 

Trembler, frémir & muer me convient. 
Si que ne fay fouvent que devenir : 
Toutes les fois que de vous me fou vient. 
Trembler, frémir & muer me convient. 

Douce dame je ne fay dont ce vient. 
Mais, par ma foi, neis d*un feul souvenir. 
Trembler, frémir & muer me convient, 
si que ne fay fouvent que devenir. 

Quant je fui venus devant elle, 
Tantoft me prift la Bonne & belle. 
Et m'alTéi dalez fa cofte. 
Et mon fecretaire d'encofte. 
Qui de moy partir le voloit ; 
D(mt li cuers forment me doloit. . , 

Car il avoit un gros afaire, 
Qiril li convenoit à chief traire. - . . ; /. 
Quant elle vit qu'il me laifla^ 
Un petit vers li s'abaifla, o^. - . <' 
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Et li dift moult doucettement : 
u S'il pooit eftre bonnement, 
u Dous amis, fe Dieus me fequeure, 
a Moult me plairoit voftre demeure. 
u Car il a tel, bien près de mi, 
u Qui en dira fouvent : u eimi ! « 
Il refpondi : u feire l'eftuet, 
u Car autrement eftre ne puet : 
u Mais toft revenray, fe Dieu plaift, 
u Car là ne feray pas long plait. ^'i 



Il s'en ala, je demouray. 
Et les tres-dous biens favouray 
De fon ueil, de Ton douz viaire. 
Qui doit à tous defliis tous plaire. 
En gariflant les dolereus 
Qui font plein de mauls amour eus. 
Donné me furent à glenté, f- 
Et de fi bonne volenté. 
Si bien, fi bel, fi largement. 
Et fi tres-amoureufement. 
Que mieus fouhaidier ne déufle. 
Et, certainement, fe je fuffe 
Le plus parfais de tout le monde. 
Et fe tout Por qui y habonde 
Fuft miens, en deniers tous contans, 
Devoie-je eftre bien contens. 
Et s'aucuns dit que je me vante. 
Je n'en donne le vent qui vente. 
Car les biens que je favouroie 
Venoient dou trefor de joie 
En qui tout li bien font compris. 
S'en di ce que j'en ay compris. 



u 
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Son bel acueil enhardiflbit 
Mon cuer, qui pour li gemiflbit; 
Sa douceur fine adouciflbit 
Mes tres-dous maus & gariflbit ; 
Son ueil fur moi refplendiflbit 
Et doucement me nourriffoit ; 
Son doulz parler m'aflagiflbit; 
Par le bien que de li iflbit; 
Sa bonté me benéiflbit; 
Son noble cuer m'anobliflbit ; 
Sa franchife m^affranchifloit, 
humilité m'aflerviflbit. 
Ne riens nulle n'amenriflbit 
Son tréfor, pour bien qui cy foit. (i) 

Si qu'on n'en doit pas faire efpergne : 
Qu'il n'a fi eftrange en Auvergne, 
S'il fuft lés ma dame prefens 
Qui héu n'euft de fes prefens. 
Et enrichis de fa largeflTe. 
Si que je di que c'eft richeffe 
Qui mouteplie & adès croift. 
Ne pour donner pas ne defcroift. 
Doit-on bien dont tel dame amer 
Qui puet garir les maus d'amer. 
Et fait cefTer toute dolour. 
Sans penfer vice ne folour? 
Et cils qui mal y penferoit. 
Traîtres & mauvais feroit ; 
Qu'au monde n'a tel mefprifon 
Ne fi mortele trayfon 
Com d'eftre privés anemis. 

(1) Son tréfor. Son honneur. 
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Or dira : u Je fuis vos amis, n 
Et par ce, la vorra trayr! 
Hé Dieus! qu'on doit tels gens hayr. 
Qui penfent tele deshonnour. 
En figne de paix & d'onnour ! 
On devroit telz gens à chevaus 
Traîner par mons & par vaus. 
Une dame tant fort vaillant, 
A dire voir, n'a plus vaillant 
Que s'onneur, & s'elle la pert(i) 
Chafcuns dira tout en apert : 
u Vés-là celle qui fe fourfift. ^^ 
Or regardés dont quel profit 
On puet avoir de tels gens fièvre ; 
Ou monde n'a ferpent ne wivre. 
Dont on n'euft grigneur meftier 
Que de gens de fi vil meftier. 
N'en monde n'a fi grant figneur 
Qu'on prife rien, s'il n'a honneur. 
Pléuft à Dieu qui à droit juge 
Que je fuifle de tel gent juge 
Qui penfent teles villenies ; 
Mais ils perderoient les vies 
Et morroient de mort honteufe 
Dure, diverfe, & angoifleufe; 
Et perdroient corps & avoir. 
Sans jamais bien ne joie avoir. 

Comment ha uns homs hardement 



Çi) On voit que cette longue tirade cft faite pour être attentivement 
lue de la dame & pour la maintenir en fécurité contre Pindifcrétion de 
celui auquel elle ne refufc rien. 



[vers 299^] i>u voir-dit. 127 

De penfer fi tres-fauflement 

Qu'un feroit, & Tautre diroit. 

Et fa dame ainfi trayroit ! 

Lî uns Jhefucrift li jura(i) 

Qu'il ramera tant com durra, 

Li autres li fiancera 

Que fans retollir fiens fera, (a) 

Et ce, tout pour li décevoir ! 

Qu'elle ne faura percevoir 

Sa trayfon, fa mauvaifté 

Et fa mortel inimifté. 

Hé Dieus ! quel foy ; hé Dieus ! quel homme ! 

On le devroit geter en Somme, 

Ou deflfoubs le pont à SoiflTons, 

Pour faire viande aus poiflTons. 

Que demande-on ces famelettes?(3) 

Elles font fi tres-doucelettes , 

Si plaifans & fi amoureufes^ 

Si amiables fi piteufes. 

Que riens ne fcevent refufer ; 

Si ne les doit-on pas rufer. 

Décevoir, honnir ne trichier, 

Ains les doit-on avoir fi chier - 

Com on doit avoir fa main délire. 

Endroit de moy, je vueil tels eftre 

Qu'elles feront de moi chieries^ 

Sans penfer maus ne tricheries; 

Et tous mes jours les ferviray 



(1) L'un lui jura par Jéfus-Chrift. 

(2) Sans retollir^ fans garder droit de reprendre. Expreflion juridique 
qui revient fouvent ici. 

(3) Que demande-t-on à ces foibles femmes.... 



128 LE LIVRE [vers 3020] 

Et leur loenge adés diray. 
Et feray chofe qui leur plaife 
A mon pooir, cui qu'il defplaife. 
Sans falaire & fans guerredon. 
Ne jà n'en quier requerre don. 

Que j'a im de penfée amoure ufe> 

Taire me vueil d'or en avant. 
De ce qu'ay parlé cy devant; 
Car bien fay que tele matière 
Li mauvais ne Pont mie chiere. 
Pour ce qu'il vuelent leur malice 
Celer, sil puelent, & leur vice. 

Or vous diray ce qui m'avint. 
Et à quel chief ceft amour vint; 
Car ma douce dame le vuet ; 
Quant il lui plaift, faire l'eftuet. 

r 

! Je fui là .III. jours & .111. nuis, 
Les jours liés, les nuis plains d'anuis; 
Que Dciîrs par nuit me toloit 
Le dormir. Amours le voloit. 
Si me tournoie & retoumoie 
En mon lit ou pas ne dormoie. 
Mais Pi té de jour gariflToit 
Ce qu'Amours de nuit honnilToit; 
Car des biens de quoy je vous conte, 
Eftoie peu, malgré Honte, 
Tous les jours, une fois ou deus ; 
Car je n'eftoie pas honteus 
Du prendre ne du recevoir; 



[vers 3050] • DU voiR-DiT. 129 

Et je faifoie mon devoir. 
Quant Largefle les prefentoît. 
Et Bonne-amour s'i aflentoit. 
Et ma douce dame jolie 
Eftoit du donner toute lie ; 
Car tout eftoit à fa loenge : 
N'en ce monde n'a fi eftrange. 
S'il la véîft, qui n'en héuft. 
Et qu'elle ne l'en repéuft. 
Et quant je de fin cuer l'amoie. 
Sur tout ce je me delitoie. 

I 

Nuls homs n'en doit avoir merveille^ 

Car féconde n'a ne pareille. 

Ne quanqu'on puet de bon nommer^ 

Dire, ymaginer ne fommer. 

Mais il n'eft chofe qui ne fine. 

Ne qui ne viengne à fon termine : 

Il me convint de li partir. 

Lors fui-je certes droit martir. 

U commenfai-je à larmoier. 

Et ma léefce à defvoier, 

La triftefce en mon cuer trouvay. 

Là certeinnement cfprouvay 

Qu'il n'eft fi dure départie 

Comme c'eft d'ami & d'amie. 

Là pris de la belle congié 

Einfi com j'éufle fongié. 

Car, certes, pas bien ne favoie 

Que je fàifoie ne difoie. 

Elle dîft : u A Dieu, dous amis! 

•^ Je tenray ce que j'ay promis; 

wfc Car bonne & léal vous feray-, 

ww Et de fin cuer vous ameray. 

I I 



130 LE LIVRE [vers 3083] 

« Revenés toft, je vous en pri, 
u Et n'oubliés pas mon depri. 
a Car c'iert mal fait fe vous tenés 
" Que vous par ci ne revenés. ^ 
Je li dis : u Par ci revenray, 
u Et loial couvent vous tenray. ^ 
De là me parti tout en Peure, 
A cuer qui fort foufpire & pleure; 
Mais ainfois que je me partiflfe. 
Ne qu'à cheval monter volfifle, 
Cefte lettre li envoîay 
Qu'efcris de ma main, & ploiay.(i) 

XVI. — Mon ins-dous cuer fîf ma tres-cbiere amour ^ pay 
grant doubtance que vous ne tenez mains de mi^ de ce que^ 
quant je fuis en voftre préfence^ je n^ayfens^ manière ne advis^ 
&fuis comme uns boms perdus. Et^ par lafoy que je doy à vous 
que paim .r. mille fois mieus que mi^ toutes les fois que je vous 
voy^je fPay vertu qui ne nPoublie. Car il me convient fuer fans 
cbaleur^ Û? trembler fans froideur. Et quant je ne vous puis 
véoir^ & il me fouvient Çf fouvenra de la tres-douce & fade 
nourriture dont vos nobles cuer s nfafrancbement fîf doucement 
repeu Q? par plufîeurs fois Q^ fans demander^ Defirs fi me 
point fîf affault par telle manière^ qu'ail convient que paie le 
cuer fi eftreint que la liqueur en defcent parmi mes yeus. Et 
par m'*ame^ s'^Efperance n'^eftoit qui me conforte fur toutes cbo- 
fes^ je n*ay pas corps pour tek cops endurer ne fouflenir. Et 
aujfi voftre douce ymage me conforte û? me confortera fur 
toutes cbofes^ ^ ce que je penfe^ qu'^onques fi gentil corps ^ ne 
fi nobles cuer s ne fu^ qui tPi eufl francbife fîf pitié, Et^ mon 



^i) Il écrit lui-même parce qnMl n^a pas avec lui Ton fecrdtairc. 



[vers 3095] Dv voiR-DiT. 131 

treS'dous cuer^ je me part de vous^ & ^^/^ quant je vous 
parray veoir; ne je n'^ay pas bien perfonne pour envoier devers 
vous^ ainfi comme je foloie; ^ fine laijfe perfonne qui me dote 
ne puijl recommender ne rament evoir à vous; fi que fe vraie 
amour Çf vojfre bonté ne m^ ramentoivent^ je fuis perdus Çf 
mors : car nuls fi grans mefcbiés ne me porroit avenir^ comme fe 
jefuffe de vous entroubliés. Si que il m* en convient du tout 
laiffier convenir vous & loial Amour fîf vojlre bonté ^ & vivre 
en ejperance^ en attendant la bonne journée que jepuijfe vers 
vous retourner. Et ce fera quant je porray^ â? non mie quant 
je vorray. Mon tres-dous cuer ^ ma tres-douce amour^jeprie 
Dieu qu'ail vous doint pais^joie^ & fanté ; Q? grâce que nous 
nous puijfiens briefment à joie reveoir. 

Vofire tres'loial ami. 

Je me parti le lendemain ; 
Mais je me levay fi tres-maîn 
Com je vi le jour ajourner; 
Qu'après congié, le fejourner 
Ne m'eftoit pas moult honnourable^ 
N'a ma plaifance profitable. 
Pour ce que ne péufle vir 
Ma douce dame, n'aflevir 
Mes yeux de li bien regarder. 
Pour ce m'en alay fans tarder 
En une moult belle contrée. 
Douce & bonne & bien atcmpréc, 
Et où n'eftoie pas hays : 
Car li drois fires du pays(i) 
Me fift grant honneur & grant fefte. 
Et toute compagnie honnefte 

(i) Charles, dtuphin, duc de Normandie. (Voy. p. y\s v. 1529.^ 
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132 LE LIVRE [vCrS3IIl] 

Voloit; & on là me tenoit(i) 

Trop plus qu'à moy n'appanenoit. 

De chevaliers, de damoifiaus. 

Dealer aus chiens & aus oifiaus. 

Ne convenroit-il pas parler : 

Tous les jours y pooie aler 

Avec mon figneur fouverain. 

Que j'aim fur tous, par faint Verain ! (2) 

Car moult de biaus dons me donna. 

Et le fien moult m'abandonna. 

Mais fe j'éufle l'abondance 

De tous les biens qui font en France, 

Ne fuffe-je pas affevis 

Ne làoulés à mon devis. 

Quant véoir ne pooie celle 

Qui eft de tous les biens ancelle. 

Là demouray près de quinfaine. 
Mais au meins, chafcune femaine, 
Penvoioie vers Toute-belle 
Pour favoir aucune nouvelle 
De fon eftat, de fa fanté 
Et de fa bonne volenté.(3) 
Car fouvent de li me doubtoie. 
Et fouvent m'en afféuroie , 
Enfi com mes entendemens 
Faifoit fes divers jugemens. 
Si que pour mieus ramentevoir 



(1) Foloit, On chaflbit au vol : u On tenoit de moi plus de compte 
qu^a moi n^appartenoit, fans parler de chevaliers, de damoifeaux, de 
chflfle aux chiens & aux oifeaux. i*» 

(2) Saint Véran, évéque de Lyon au (ixiéme (iècle. 

(3) De fes bonnes difpolitions pour moi, dont je n^étois pas bien fur. 



[vers 3138] DU voiR-DiT. 133 

Et auffi pour mieus percevoir 
S'elle m'eftoit ferme & féure, 
Lî envoiay cefte efcripture; 
Car j'avoie dou mal affez. 
Et tant qu'eftoie tous laffez 
Dou porter & dou fouftenir ; 
Si ne me pooie tenir 
Que devers elle n'envoiafle. 
Et mon eftat ne li monftrafle. 

XVn. — Mon tres-dous cuer Çf ma tres-douce amour ^ p en- 
voie par devers vous pour favoir voflre bon eftat ^ lequel je depre 
plus à favoir que nulle riens née^ ne que de créature qui vive : 
& du mien^ s'* il vous en plaift à favoir^ peftoie en eftat que boms 
amoureus doift eftre^ & aujji comme vous me commandaftes au 
partir^ Qf je le vous promis, Je ne partiroie pour riens de ce 
pays fans vous véoir; mais^ mon dou s cuer^ quant ce fera ^ je ne 
vousporray véoir sVl ne vient de vous^ Ç^fe vous ne querés lieu 
& temps^ espace & loifir de mi véoir : car de vous vient nfa- 
moureufe dolour^ &^ pour ce^ faut que mes confors en viengne. 
Et pour Dieu^ mon tres-dous cuer^ vuei liiez faire que uns 
jours vaille quatre^ quant je feray vers vous; car je nV porray 
mie demourer tant comme je vorroie^ Dieu s lefcet; Q? ce me 
fera le partir fi dur que^ par m'^ame^ je ne fay comment je le 
porray porter ne endurer^ ne comment je m'* en confort eray : 
^ c'^eft une cbofe que je reffoinghe trop, Si^ vous ^rîTpour 
Dieu^ que tant comme je feray près de vous^ vous mettes peine 
de mi conforter pour le temps à venir : car^ par Dieu,^ il rPeft 
biens ne joie ne confors qui me péuft venir,, s'^il ne venoit de 
vous; n^onques mais dame ne fu tant aimée ne fi loiaument 
defirée comme je vous aim ^ defir,, fans partir ne muer; en 
cefte pelmourray. Ma tres-douce amour, je vous verray briej- 
ment,, fe Dieu plaift ,^ ^ feray en Poftel ou je fui les autres fois, 

13 
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134 LE LIVRE [vers 3147] 

St\ me recommande à vofire grâce ^ car vous favés que je ne 
vous fuis bonnement véoir ne parler à vous^ fil ne vient de 
vous. Et^ mon dous cuer^ je rPay mie fi bien perfonne pour «i- 
voier à vous, comme pavoie^ puis ne vousvi'je. Si vous prie pour 
Dieu^ que à cefle fois vous me monjlrés Pamour que vous dites 
que vous avez à mi^ par quoy je me porte gais^ cbantans Çf en- 
voifiés^ jolis fif très-fins loyaus amis, Mais^ pour Dieu^ ne 
faites cbofe pour ma plaifance dont on puift parler; car^ par 
ycelui dieu qui me fift^ pameroie mieus morir ou que jamais je 
ne vous véijfe^ dont Dieus me garti car s'* il advenoit^ je fer oie 
bien mors. Et^ mon tres-dous cuer^ je demourray .111. jours ou 
quatre là oU vous eftes. Si meporrés des biens faire affés s^il 
vous plaifl; Q? pléufi à Dieu que jamais ne nPen partiffe tant 
comme vousyferés. Et^ mon très dous cuer^uns biens (Pamour s 
donnés fif receus amoureufement ^Jxcretement vaut. c.;& uns 
jours bien emploies vault .1. an^ & efi remèdes & confort contre 
la mort^ contre Defir ^ contre £ûriu»e<' Je tPen di plus^ 
mais vous favés bien qtPaffez ruêve qui fe complaint. ^e ne 
vous envoie rien de Rondelet^ car il ba tant de gent à cefte 
courte & de noife^ & tant m'*i annoie que je y puispo faire de 
nouvel. Toutefvoies^ je fais adès en vofire livre Çi") ce que je 
puis. Mon dous cuer refcrifiez-moy vofire^on efiat fif vojire 
bonne volenté par ce meffage. Je prie Dieu qu'ail vous doinft 
pais âf honneur^ fanté ^ joie de quanquc vofire cuer aime. 

Vofire tres'loial ami. 

Quant elle ot véu mon cfcript, 
La Très-belle ainfi me refcript 
Par mon meffage, & fans attendre. 
Or vueillics bien fa lettre entendre : 



(i) Le /o/>-<//7, qu'il compofoit, on le voit, à inefure des événements. 



DU VOIR-DIT. 135 

XVni. — Mon cuer^ nC amour û? quanque je defir;pay 
bien véu ce que vous nfavés efciipt; fi feray de tres^bon cuer 
fongneufement & diligemment le contenu de vos lettres; car^ 
par icellui Dieu qui me fifl^ il ne nPefl mie adms que je péujfe 
mejprendre^ ne que il me peu fi mal venir défaire cbofe qui vous 
pUuJl^ ne de cbofe que vous me loiJjîésÇi') ou confellijjîés. Et ne 
vous doubtés en rien; quefe tous H mondes me looit ou conplloit 
une cbofe fif le contraire vous plaif oit ^ vofhre douce volent è fe- 
roit affevie & laijfferoie la volenté de tous les autres. Si devés 
efhre bien afféur de moy & de mon amour ^ car je vousfayfi bon 
fîf fi loyal en tous cas^ fîf auffi que vous amez tant moy^ mon 
biqn^ ma pais & mon honneur^ que vous ne me vorriés^ nefa» 
ries ne daigneriés confillier cbofe qui ne fuft à mon bonneur^ 
plus que créature qui vive. Si fuis bien tenue à faire vos bons 
plaifirs^^fi^ les feray à monpovoir^Çf vous amer ay fur toute 
créature bùmaine tres-loiaument^ tous les jours de ma vie^ fîf 
plus encores^fe plus vivre pooie. Et^ mon tres-dous amis de mon 
cuer^ vous dites que vous rejfongniés le partir de moy^ & que 
ce vous fera moult dure cbofe; mais foiez certains que je croy 
que ihme fera plus dur que à vous; car^ en Pâme de moy^ c^efl 
la cbofe du monde de quoy je rejfongne le plus^ & à quoy je 
penfe leplus^ après vous, Mais^fe Dieu plaift^ vous ^ moy y 
pourverrons de tele manière que nuls ne s^en percevera. Et^ 
mon dous cuer^ nous nous en devons conforter; car c'*eft cbofe 
qu'ail convient faire ^ tPonques ne fu autrement. Si devons penre } 
le temps ainfi comme Dieus le nous envoie. A Dieu.^ mon dousi^ 
cuer^ qui vous doinft joie de quanque vofires cuers aime ^ 
defire. 

Vofhre treS'loial amie. 



(i) Ou louajiez. Le verbe louer le prenoic ordinairement a peu prés 
comme fynonyme de donner avis, confeil. 

U 



136 LE LIVRE [vers3i5i] 

Je reçus cefte lettre cy 
Droit en la ville de Grecy.(i) 
Là fil le duc de Normendie, 
Mon droit Signeur, quoy que nuls die. (2) 
Car fais fiiis de fa nourriture, (^ 
Et fuis fa droite créature. 
Et quant je les os pourvéu. 
Et .111. fois ou .1111. léu. 
Je ne péufFe fouhaidier 
Riens qui tant me péuft aidier 
A ma maladie amoureufe. 
Car ma dame m'eftoit piteufe. 
Et me promettoit franchement 
Joie, pais & alligement. 
Par vraie & jufte expérience : 
Si que je n'avoie grevence 
Ne riens nulle qui me fuft dure ; 
Ains vivoie en plaifance pure. 
Pour ce que par amours Pamoie. 
Et, en ce plaifir, je penfoie 
^ A fa grant biauté fouveraine, 

Qu'ele eft trop plus belle qu'Elaine ; 

Et encor plus à fa bonté 

Dont je vous ay aflez compté. 

Si faifoie conclufion.» 

Selon ma fimple opinion. 

Qu'on doit prifier les chofes belles. 



(i) Apparemment Crëcy en Brie, à deux lieues de Mcaux. 

(2) Aw/.r, c'e(l-a-dire ceux de la fadion du roi de Navarre. — Cette 
lettre fut écrite prés d'un an avant le 8 avril 1364, date de la mort 
du roi ïean. 

(.^) Je crois que par ces mots n de fa nourriture v, il entend ^ de fa 
maifoi) !•. 



[vers. 3^78] , i>u voir-dit. 137 

Seulement plus pour le bien d^elles^ 
Qu'on n« fait pour nulle autre chofe 
Qui foit, dehors ou ens, enclofe. 

En monde n'a fi bel deftrier. 
Soies fus, le piet en Peftrier, 
Et le ferez des efperons, 
(Au mains nous ainfi TefperonsO 
Que s'il ha mauvaife manière. 
Que s'il vuet reculer arrière. 
Ou s'il fe couche ou s'il fe cabre 
Ainfi com cils qui fait la cabre, (i) 
Ou s'il fiert & regibe, ou mort. 
N'ayant n'iroit .1. pas, pour mort, (2) 
Qu'on ne die : il eft trop mauvais, 
Donnés-le aus mefeaus de Biauvais.(3) 

Ne il n'eft chevaliers tant bîaus^ 
Ne qui tant face de cembîaus^ 
Tant foit jolis ou biaus ou cointes. 
Et de toutes dames acointes, 
• Que s'il s'en fuit d'une bataille 
Où il eft, tels qu'adès s'en aille. 
Qu'on le doie amer ne prifier; 
Ains le doit chafcuns defprifier. 
Et s'il eft aucuns qui le prife. 
En li prifant il fe defprife; 
Car on fe doit de telz gens taire 
S'on ne vuelt leurs deffkus retraire. 



0) La chèvre. En latin : capra; en efpagnol : cabra. Cabri fc dit en- 
core en Champagne. 

(2) El n'avanceroit d'un pas en dc'pit du mors. — (.î) Aux lépreux. 



138 LE LIVRE [vers 3005] 

Car c'eft leur meftier, c'eft leur ordre : (i) 

Si ne fe doivent pas amordre 

A eulz abfenter ne fuyr, 

N'en ce nuls ne les doit fuyr.(2) 

En monde n'a fi belle dame 
Que s'elle fe jette en diffame. 
Tant qu'en perde fa renommée 
Par fon deffaut, que mains amée 
N'en foit, & fouvent mains prifie. 
Et qu'on ne la hée & maudie, 
L'eure & le jour qu'elle fu née. 
Quant elle s'eft ainfi portée ; 
Et qu'honneur toufdis ne la fuie, 
"^ Plus que chas ne fait iaue ou pluie ; 
Au mains, tant comme elle fera 
En l'eftat qu'honneur deffera. 

Pour ce, di véritablement 

Que li fage communément 

Aiment les gens pour leur bontés 

Affez plus que pour leur biauté. 
1 Car grant biauté eft une grâce 
' Des menres que nature face. 

Dont fe je l'aim & belle & bonne, 

(Et chafcuns bons ce nom li donne,) 



(i) C'eft leur office, le devoir de Tordre de chevalerie de bien com- 
btctre. 

(2) Machtut parloic auffi librement, fix ou fept ans après la funede 
bataille de Poitiers (19 feptembre 1356). » Plufieurs des batailles de la 
u partie du roi de France, tant chevaliers comme efcuiers, s^enfuirent 
u vilainement & honteufement ; & dient aucuns que pour ce fii Toft du 
u Roi defconfît. »i {Grandes Chroniques de France^ t. VI, p. 33.) 



l 



[vers 32^9] DU voiR-DiT. 139 

On ne me doit mie reprendre. 
Se de fin cuer Taim fans mefprendre. 
Et j'en acquier & los & pris. 
Si je Paim, fer & loe & pris. 
Mais fe j'amoie une chetive. 
On me devroît deflus la rive 
Getter en une îaue parfonde , 
Ou efcerveler d\ine fonde. 
Et fe chetive la favoie. 
Par ma fpy, jà ne Pameroie. 
Si doy bien eftre fus ma garde^ 
Et fort penfer, que fi me garde 
Qu'envers li ne penfe ne fiice 
Chofe qui fon honneur efface 
Car en cas que je le feroie 
Envers Amour me mefferoie. 
Et tout le bien que j'ay de li 
Seroit mort & enfeveli. 

Moult defiroie le retour 
Vers ma dame au jjlaîfant atour) 
Si ne faifoie qu^pier^ 
Penfer, mufer & colier. 
Comment par gré me departiffe. 
Par coy toft ma dame véiffe. 
En la fin j'alay congié prendre ; 
Mais Monfeigneur me fift attendre 
Contre mon gré, .111. jours ou quatre. 
Pour folacier & pour esbattre. 
Et puis par fon gré me parti. 
Et de fes biens me reparti, 
Ainfi com ci-devant dit Pay. 
Et lors me parti fans delay 



140 LE LIVRE [vers 3061] 

Et m^en alay la droite adrefle 
Devers m^amour & ma déefle. 
Si vihs en îk douce prefence. 
Navrés d^lne amoureufe lance : 
Mais la belle qui toufdis rit 
Moult doucement, mes màus garit. 
Je me tais de mon acointance. 
Et de ma fimple contenance ; 
Car feftoie adès à mes unes. (1) 



■^- '-^ 



Lais le jel^emlTe de Tunes, 
La g racieufe ^ que Dieus gart. 
De bel acueil, de dous regart 
Ne me partift plus largement. 
Après m^appella fagement 
Et, ce vous di, tout à un cop. 
Qu'elle n'en fift ne po ne trop ; 
Car fi fagement s'i porta 
Que de tous bons los emporta. 
A dont à li petit parlay 
Qu'aveuc les autres m'en alay. 
Quant il fu temps de départir. 
Moult bas me dift : wc Celle part tir, (a) 
u Dous amis, que véoir vous puifle. 
u Faites qu'en ce vergier vous truifle 
-t Après fouper, pour nous déduire, 
" Quant li folaus laira le luire. ■>•' 
Et je ne m^i oubliay pas, 
Ainfois y vins plus que le pas; 
Mais elle y eftoit jà venue, 
S'ot grant joie de ma venue. 



(i) // mes uMs^ toujours de même. Le fens cil incertain. 
(2) Tire, dirige-toi de ce crtié où, CScc. 



[vers 3491] DU VOIR-DIT. 141 

Et lors me dift en foufriant : 
u Se vous eftîés le roy Priant 
^ Si, vous feites-vous bien attendre. « 
Et je refpondi, fans attendre^ 
A mains jointes & à genous : 
u Douce dame, &ites que nous 
u Démenions amoureufe vie; 
u Et qui fcet bon mot fi le die : 
u Ves-me cy, je le vous amende, yy 
Et la belle reçut Pamende. 
Là parlâmes de nos amours. 
Des griés, des peines, des clameurs 
Que Defirs fait aus vrais amans. 
Et aus dames qui font aâians; 
Comment il vient lance furfautre 
Aflembler à Tun & à Pautre ; 
Comme il les aflaut & détaille 
De fa lance dont li fers taille; 
Comment il les navre & defFent, 
S'Efperance ne les defFent. 
. Mais moult fouvent le pris emporte 
Defirs, quant Efperance forte 
N'eft contre li, pour bien combatre. 
Lors convient fa baniere abatre. 
Et douce Efperance eftrc en fuite. 
Pour ce que l'cet trop po de luite. 
Là efl li amans entre pies; 
Car autreffi com uns trepiés (i) 
De quoy on fait moult grant eflart. 



(i) Un trépied decuifinc. Les queux s*en fervoient fréquemment pour 
frapper, aflTommer; comme dans le Lai éTHavelok.'i'i ad trepcz &ad chau- 
derons. m (Éd. de F, Michel»') 



14^ LE LIVRE [vers 3320] 

Eft tous les jours en feu & s'art ; 

Et quant il advient qu'on l'en ofte 

On le gette en un coing d'encofte ; 

Mais quant li fus en eft eftains^ 

D eft noirs & bruys & tains. 

Ainfi eft-il des amoureus 

Qui font plains de maus fkvoureus : 

Et quant leur deffenfe eft petite, 

Defirs les aifaut & defpite. 

Et les fait à martire ofirir. 

Si, n'ont confort fors de fouffrir. 



I 



Quant nous éufmes devifé 
De nos amours, je m'avifé 
Que li feroie une requefte 
Qui me fembloit aflez honnefte. 
Si li di : u Belle, bonne & fage^ 
w Vous devés un pèlerinage, 
u Ce m'a-on dit, à Saint-Denis. 
u Bien feroit or mes maus fenis, 
wc Se le vous plaifoit apaier, 
u Mais que fufle voftre efcuier : 
f wt Une heure vault une femaine, 

u Et un bon jour, quant Dieus l'amaine, 

u Vault bien .111. mois, n'en doubtez mie. 

u Si que, ma belle douce amie, 

u Je vous pri que vous le paiez, 

u Et que ce pas ne dellaiez. i-> 

Et elle refpondi en l'eure : 

wc Dous amis, fc Dieus me fequeurc, 

w De ce faire pas ne recroy : 

u Et vous favez aflez, ce croy, 

u Que je ne fuis pas mienne dame; 



[vers 33f>2] du voir-dit. 143 

a Mais nous irons à Sainte- Jame (i) 
u Ou à Saint-Denis, fe je puis^ 
u Moy & ma fuer & vous ; & puis 
w Nous venrons icy fejoumer, 
w Quant Dieus nous laira retourner. *- 
Moult doucement Pen merciay^ 
Et d^elIes hafter li priay; 
Si qu^elle tint un parlement, 
Li & fa fuer fecretement : 
Et mandèrent une voiûne 
Qu^elle appellerent leur confine. 
Le jour après nous en alames. 
Son pèlerinage paiames. 

Mais la belle, par faint Liefiroy, 
Voult chevauchier mon palefroy ; (a) 
Dont fi fort Taim & ameray 
Que jamais ne le venderay. 
Ce fu droit le jour que Pen dit 
La bénéiflbn du Lendit ; (3) 
Mais onques fi joliement. 
Ne fi tres-envoifiement. 
Ne vi aler hommes ne famés. 
Comme faifoicnt ces «m. dames. 
Et d'autre part je m'efforçoie 



(0 II y a une Sainte- Jammc dans Tlle de France; une autre en Cham- 
pagne, à douze ou quinze lieues de Conflans au midi, & d*Unchére au 
nord. Il s^agit apparemment de la Saintc-Jammc ou Jcmmc de Tlle de 
France. 

(2) Mon propre cheval. 

(3) Cette bénédiéUon fe cdlébroit le 12 juin» lendemain de la fête de 
faint Barnabe. On s*accorde aujourdMiui à dire que ce mot Lendit ou 
Lan^t répond à indiSum^ & fe prenoit dans le fens de foire réguliè- 
rement indiquée, fixée. 



) 



I 
\ 



144 LE LIVRE [vers 3376] 

D'eftre liés, ce que je pooie. 

Mais chafcune avoit un chappel 

Floreté d'or, ainfi l'appel. 

De rofes doubles & vermeilles. 

Qui bien lor féoit à merveilles. 

Mais pour ce qu'il en fuft mémoire, 

Ainû alames par la foire. 

Où moult de chofes marchandâmes. 

Mais onques riens n'i achetâmes ; 

Car certainement nos penfées 

Eftoient ailleurs ordenées ; 

Ceftoit à fon pèlerinage 

Qu'elle voloit d'umble courage 

Paier & tres-devotement. 

Et je, pour s'amour, vraiement. 

Et pour fa contemplation, 

Y avoie dévotion. 

Si le paiames fans targier ; 

Et puis nous venimes mengier. 

A une ville qu'on appelle 

Par tout à Paris La Chapelle. 

Mais il y avoit fi grant nombre 

De gent, qu'il n'y avoit pas d'ombre (i) 

Qu'on y péuft bien hebergier 

Le corps & le chien d'un bergier. 

Nonpourquant nous flifmes fi aife. 

Que, foy que je doy faint Nicaife, 

Il a paflTé plus de fept ans 

Que ne fui fi bien de fept tans. 

Après niangier, l'ofte paiames; 

Et puis d'ilueques nous levâmes. 



(i) C'e(l-à-dire : otnbrc d'efpoir. 



[vers 3407] DU voiR-DiT. 145 

Mais onques fi bonne journée 

Ne fu pour amant adjoumée. 

Car ma dame dift : u J'ay fommeil 

u Si grant, que toute m'en merveil, 

u Et trop volentiers dormiroie, 

u S'une chambre & un lit avoie. r» 

n avoit là un fergent d'armes. 

Qui avoit beu jufques aus larmes 

D'un trop bon vin de Saint-Pourfain;(i) 

Chafcuns le tefmoingne pour fain. 

Mais il le faifoit chanceler. 

Si qu'il ne s'en pooit celer. 

Li fergens dit : u Par Saint Guillain ! 

u II ha près de ci un villain 

u Qui demeure au bout de la ville : 

u n ne penroit ne crois ne pile; — 

u Et s'a une belle chambrette 

u A .11. lis, qui eft aiTés nette, 

u Où bien ferez & à couvert : 

u Et fi ara de l'erbe vert, (a) 

tt Venés-ent, je vous y menray, 

u Et le chemin vous apenray. w 

Ma dame li dift : u Je l'acort. r» 

Si fufmes tuit en ceft acort. 

Devant ala & nous après. 

Qui le fi viens aflës de près. 



(i) Petite ville d^Auvergne fur la Sioule, à cinq ou fix lieues de 
Gannat. Ses vins, autrefois fî recherchés, confervent encore une cenaine 
réputation. Saint Pourçain vivoit en Auvergne au fixiéme siècle. 

(2) Remarquez cette«herbe verte dont les chambres étoient jonchées; 
& ce vilain, aflfez aifé pour avoir une belle chambre à deux lits qu*il 
offre aux étrangers, fans exiger de falaire. 



146 LE LIVRE [vers 3433] 

Quant elles furent là venues^ 
Au chaut du foleil efméues^ 
•II. lis trouvèrent tout à point. 
Lors fa fereur n^attendi point, 
Ains fe coucha en un des lis , 
Acouveté de fleurs de lis.(i) 
Ma dame en Pautre fe coucha. 
Et «II. fois ou .m. me hucha; 
Audi faifoit fa compaignette 
Qui avoit à non Guillemette : 
« Venés couchier entre nous deus, 
u Et ne faites pas le honteus. 
w Vefci tout à point voftre place, ^-t 
Je refpondi : u Jà Dieu ne place 
^ Que j'y voife : mes hors feray, 
u Et là je vous attenderay, 
tt Et vous efveilleray à Nonne, 
u Si toft com j'orray qu'on la Tonne. >i 
Adont ma dame jura fort 
Que j'iroie, & quant vint au fort. 
De li m'aprochay en rufant. 
Et toufdis en moy efcufant. 
Que ç' à moy pas n'appartenoit : 
Mais par la main fi me tenoit 
Qu'elles m'i tirèrent à force. 
Et lors je criay : u On m'efforce ! >•» 
Mais Dieus fcet que de là gefir 
Eftoit mon plus tres-grant defir, 
N'autres paftez ne defiroie. 
D'autre avaine ne heniflbie.(a) 



(i) Âcouyeté^ parfcmé. Variante : *» à t:ouvcrte « coucepointc. 
*vK (2) Je ne henniflbis pas pour une autre avoine. Ce vers rappelle le 



[vers 3463] DU voiR-DiT. 147 

Li fergens qui Ms nous ouvry,(i) 
De .11. mantelés nous couvry. 
Et la feneftre cloy toute. 
Et puis Puis; fi qu'on n'y vît goûte. 
Et là ma dame s'endormy, 
Toufdîs l'un de fes bras fur my. 
Là fui longuement delès elle. 
Plus Amplement qu'une pucelle; 
Car je n'ofoie mot fonner. 
Ne touchier, ne araîfonner. 
Pour ce qu'elle eftoit endonnie. 
Là vi-je d'amour la maiftrie : 
^i'^Car j'eftoie comme une fouche 
Delez ma dame, en cefte couche. 
Ne ne m'ofoie remuer. 
Nient pTuTs'on me vofift tuer. 
Et toutevoie, à la parfin, 
Ma dame que j'aim de cuer fin. 
Qui là dormi & fommeilla. 
Moult doucettement s'efveilla. 
Et moult baffetement toufly. 
Et dift : u Amis, eftes-vous cy? 
u Acolés-moy féurement. w 
Et je le fis couardemen t, 
MâTs'môult le me dift à bas ton. 
Pour ce l'acolay à tafton. 
Car nulle goûte n'i véoie : 
Mais certeinement bien favoie 
Que ce n'eftoit pas fa compaigne. 
S'eftoie com cils qui fe baigne 

fabliau : De la femme qui demanioit pour Morel fa pouryenie avoir • O^e- 
cucil de Mdon.) 
(1) Qui nous avoit ouvert la porte du logis. 
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En flun de paradis terreftre; 

Car de tout le bien qui puet eftre 

Par honneur, eftoie aflevis 

Et faoulés, à mon devis 

Sans plus, pour la grant habundance 

Que j'avoie deTouffifance. 

Car tout ce qtf 

Trop hautement me^ufiifoit;^ 

Et tout le bien qi 

A gouft de merci favouroie. 

Sans penfer mal ne tricherie ; 

Car trop eftoit de moy chérie. 

Pour ce vueil un po parler ci 

Quel chofe ce eft de merci. 

) L'un aime, crient & fert fa dame. 

Sans penfer ne délirer blâme. 
Sans plus, pour venir à vaillance ; 
Et fe met fouvent en balance 
De toft valoir ou toft morir. 
Sans demander autre merir; 
Et va cerchant les guerres dures 
Et les lointaines aventures. 
Souvent ha fain & po d'argent. 
Et moult fouvent paffe par gent 
Qui trop plus toft li ofteroient 
Le fien que rien ne li donroient; 
Et moult fouvent tout perderoit 
Puis qu'il ne fe defTenderoit. 

Li autres ne vuet que joufter : 
Mais encor y vueil adjoufter 
Danfer, chanter & carolcr. 



[vers 35^4] du voir-dit. 149 

L'autre baifier & acoler 

Vuet fa dame, & plus ne H quiert ; 

Bien li fouffift quand ce acquiert. 

Li autres delès li feroit 

Cent ans, que jà vCi penferoit; 

N^l ne li oferoit requerre. 

Pour tout le bien qui eft fur terre : 

Non, par Dieu, faire .1. feul femblant; 

Ainfois ara le cuer tremblant. 

Et c^^lffouffit^e la voie. 

Et que"3aIësTr?esbanoie. 

Et quant à chafcun d'epfouffift 

Sans defirer autre profit,.. 

Je di que vrai^Houfiifance 

D'amours eft mëîcyrïamlîoubtance. 

« 

Ainli fui doucement péus 
Des tres-dous biens qui font déus 
A ç^us-qui.aiment loyaument, 

^ fouffi fance ^ ilement; 

Car fe ce ne T^mfouffifanceT^ 
Moult petite eftoit la pîtânce. 
Mais bien n'i ha qui foit petit. 
Puis qu'on le prent par appétit. 
Et qu'on le donne liement 
De bon cuer & joliement. 

Quant temps fu, d'ilec nous levâmes. 
Et plufeurs compagnons trouvâmes. 
Qui en chantant nous efveillierent, 
Qu'onques le jour ne fommillierent. 
Puis alames jouer aus boules. 
Pour vin, pour chappons & pour poules, 

J3 



150 LE LIVRE [vers 3555] 

Pour poules, & pour lappereaus. 
Et pour firomroages fautereaus ; 
A dire eft, firommages de Brie.(i) 
Si que toute la compagnie 
Par accort foupames enfetnble 
En un vergier, qui bien reflemble 
De douceur le biau paradis 
Qu'Eve & Adans eurent jadis. 
Car tant eftoit vert & flory 
Que, qui feroit ou pilori, 
Dou véoir fe esjoïroit. 
Et fa honte en oublieroît. 
Là foupames bien &attrait; 
Et là ma douce dame a trait 
Maint trait à moi, pour moy attraire, 
Qui eftoie fiens, fans retraire; 
Car elle fcet bien qu'elle m'a. 
Dès que fon ami me clama. 
Là fumes fervi de dous lais. 



(i) A dire efl. Ccù-k-dirt, '^^ SautereauSy qu'on ne trouve pas dans les 
gloflaircs, avoit le fens de meffier^ moiflbnneur. Voyez Du Cange, au 
mot Saltariuj. Fromages fautereaus font donc fromages de moiffon, 
nommés encore fromages de gain; ce dernier mot ayant le fens d'au- 
tomne &, par extenûon, de moiffbn. De là gagner, pour moifonner, & 
notre regain, féconde moiflTon. Ce furent donc des fromages de Brie que 
Tabbé de Saint-Denis avoit envoyés à faint Louis: u L^abbé de S. Denis 
u en France, » difent les Grandes Chroniques, u fu en moult grant paine 
u & en moult grant penféc quel prefcnt il envoieroit au Roy en la terre 
u d'Oultremcr. Si lui fu loé quMl luy envoiaft fourmages de gain ; que 
u c'efloit une viande de quoy les barons de France avoient grant fouf- 
u fraite. L*abbé crut le confeil; fi envoia deux moines à Aiguemone pour 
u avoir une nef, laquelle il firent emplir de chapons & poulies & de 
u fourmages de gain & de pois de Vermandois.... De leur venue fu le 
M Roy moult lie & toute fa compaignie. « ("A Tannée 1252.) 

Dans mon édition des Grandes Chroniques je n'avois pas bien entendu 
cette acception des mots fourmages de gain. 



[vers 3574] ^^ voir-dit. 151 

D'entremés, & de virelais, (i) 
Qu^on claime chanfons baladées. 
Bien oyes, bien efcoutées. 
Et de tout le &it de mufique. 
Très-bien & très-proprement; fi, que 
On ne favoit auquel entendre. 
Là pooit-on aiTés aprendre ; 
Car chafcuns iaifoit fon effort 
De chanter bien, & bel & fort. 
Là jufques près du jour veillâmes. 
Et puis les dames convoiames 
Chafcune dedens fa maifon, 
A torches, & ce fu raifon. 
Amours pas là ne m^eflaia, (a) 
Ainçois largement me paia. 
Si com bien faire le favoit. 
Le bon jour qu^elle me de voit : 
Et à celle^^m ef qn men 
Embl^^ouffifa nce m ercy , 
Sans plus, par penfer doucement 
A honnourable esbatement. (3) 

Là demouray .vu. jours en route, 
A grant déduit, moy & ma route ; (4) 
Et dalès ma dame dinay. 



(^1) Entremets a bien ici le fens â^ intermèdes; jeux entre les deux 
fervices de table. — Les virelais n^ont jamais été confondus avec les 
chanfons baladées ; il faut donc à mon avis entendre ici : ^( chanfons 
qu^on claime baladées, ^t 

(2) Ne me foumit pas à une nouvelle épreuve. 

(3) Ce(l-à-dire, je crois : La fatisfiéHon que je reflentois m*emp6cha 
de réclamer ou d^obtenir entière merci, & d^aller au delà de douces pen- 
fées & d*honn6tes ébats. 

(4) Ma compagnie. 

J4 



15^ l'B LIVRE [vers 355^] 

Où petit prins pain & vin ay ; 
Qu'en ii véoir me delitoie, 
Et de cela me faouloie. 
Car nous eftions priveément. 
Si qu'il n'i avoit feulement 
Fors la belle, moy & fa fuer 
Qui ne la laiflfaft à nul fuer. 
Mais ma dame qui commande ha 
Seur moy, me dift & commanda 
Qu'aucune chofe li déifle. 
Ou que de nouvel la féifle; 
Si fis cecy nouvellement 
A fon tres-dous commandement. 

BALADE. 

Gent corps, faitis, cointc, apert & joly, 
Juene, gentil, paré de noble atour. 
Simple, plaifant, de bonté enrichy. 
Et de biauté née en fine douçour ; 
Mon cuer ha fi conquis par fa douçour 
Le dous regart de vo viaire cler 
Qu^autre de vous jamais ne quier amer. 

S*ay droit, que j^ay fi noblement choify. 
Que fe je fufie à chois d*amer la fiour 
De ce monde, s^éulTe-jc failly 
£n mieus choifir qu^en vous, dame d'honneur. 
S'en remercy vous & loyal Amour 
Qui tient mon cucr en fi plaifant penfcr; 
Qu'autre de vous jamais ne quicr amer. 

Tres-douce dame, & puifqu'il e(l ainfy 
Que je vous aim, fans penfer deshonnour. 
Et qu'en tous licus avés le cuer de my 
Qui mercy prie humblement nuit & jour; 
Je vous depri, par vois plaine de plour. 
Que vous vucilliés favoir, par cfprouver. 
Qu'autre de vous jamais ne quier amer. 



[vers 363a] DU voiR-DiT. 153 

Et elle fift ce rondelet 
Qui ne me femble mie let. 
Car il nM ha rien que reprendre ; 
Mais elle le fift fans attendre, 
Et fi volt que je Pemportaffe 
Ainfois que de là m'en alaiTe. 

RONDBL. 

Autre de vous jamtis ne quier amer, 
Tres-dous amis cui j*ay donné m*amour; 
Car à mon gré je ne puis micus trouver. 
Autre de vous jamais ne quier amer. 

Et fi fay bien, fans le plus efprouver. 
Que voftre cuer fait en moy Ton demour. 
Autre de vous Jamais ne quier amer, 
Tres-dous amis cui j^ay donné m*amour. 

Fînablement li termes vint 
Que de li partir me convint; 
Si prins congie moult humblement, 
Acompaigniés petitement 
De Sens, de Manière & d'Avis. ' 
Mais elle vit bien à mon vis 
Qu'en refperit bleciés eftoie. 

Quant ainfi ma coulour muoie. 
Car j'eftoie defcoulourés, 
Triftes, dolai^ Ce elplourés; 
Pour ce que j'eftoie certains 
Que de li feroie lointains 
Longuement, contre mon voloir; 
Et ce me faifoit trop doloir. 
Mais la Très-belle & bonne & fage. 
Au gentil corps, au franc courage. 
Me prinft doucement par la main. 



154 LE LIVRE [vers 3663] 

Et dift : w Vous revenrés demain, 

u Qu'au matinet me leveray 

u Et à Dieu vous commanderay, 

u Et non pas cy, devant la gent. « 

Je refpondi com fon fergent : ' 

u Ma dame, à Dieu ! puis qu'il vous plait. r> 

Je m'en alay fans autre plait. 

Mais je fis fon commandement; 

Car j'y vins fi fongneufement 

Que la belle encor fe gifoit. 

Et l'efveillay, ce me dîfoit, (i) 

A l'ouvrir d'une feneftrelle 

Qu'à feneftre eftoit delès elle. 

Si tiray un po la courtine 

De cendal, à couleur fanguine. 

Mais elle n'eftoit pas feulette, 

Qu'o li eftoit la pucellette 

Qui, el vergier vert & feuilli. 

Les fleurs dou chapelet cueilli. 

Moult coiettement la huchay. 

Et petit de li m'approchay. 

En fa grant biauté regardant, 

S'onneur & fon eftat gardant. 

Qu'autrement faire ne Pofoie, 

Pour fon courrous que je doubtoie. 

Mais la belle ne dormoit mie, 

Ainfois par fa grant courtoifie. 

Par devers moy fe retourna. 

N'elle prins nul autre atour ha, (a) 



(1) Je réveillai en ouvrant la fenêtre, comme elle me dit. 

(2) Et ne prit-elle aucun autre atour. Il nV a pas ici d^obfcurité, ni 
funout dans le vers fuivant. Cependant la miniature les repréfentc tous 
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Fors que les uevres de nature ; 

Tant belle, qu'onques créature 

Ne pot eftre à li comparée; 

Tant en fu richement parée. 

Lors par mon droit nom m^apella 

Et dift : u Amis eftes-vous là? n 

Je dis : u OyI, ma douce amour; 

u Mais j'ay grant doubte & grant cremour, 

u Pour voftre pais, qu^aucuns ne veingne. '-» 

Et elle dift que riens ne creingne. 

Car nuls n'y vient s'on ne Papelle. 

Ainfi m'afféura la belle. 

Quant je vi fa coulour vermeille. 

Et fa biauté qui n'a pareille. 

Son dous vis, fa riant bouchette. 

Douce plaifant & vermillette. 

Et fa gorge polie & tendre. 

Je m'agenouillay fans attendre 

Et encommençay ma prière, 

A Venus, par ceftc manière : 

u Venus, je t'ay tousjours fervi, 
u Depuis que ton ymage vi ; 
u Et dès lors que parler oï 

u De ta puiffance ; 
u Et pour ç' humblement te depri, 
u Que vueilles oir mon depri, 
u Et que tendes fans nul detri 

w A m'aligence. 
u Car je voy ci en ma prefence 



deux un peu plus atottrnés; Machaut, comme un va voir, p. 158» n*y 
cfl pas môme débarraOV de Ton furcut. 
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u'La biauté, la douce femblance 
u Qui mon cuer ha navré fans lance, 

u Et Pa ravi; 
u Et pooîr n'ay que je m'avance 
u De li touchier, car j'ay doubtance 
u De fon courrous; ce point & lance 

u Le cuer de mi. 

u Tu ies ma dame & ma déefle, 
u Tu ies celle qui mon cuer blefle, 
u Et le garis par ta noblefle 

u Si doucement, 
u Qu'il n'i ha douleur ne deftrefle 
u Fors déduit, plaifance & léefle. 
u De ce es fouvraine maiftrefle 

u Certainement, 
tt Tu joins .11. cuers li proprement 
u Qu'il n'ont qu'un feul entendement, 
u Un bien, un mal, un fentement, 

u Une triftefce : 
u Or me donne dont hardement, 
u Qu'à ce tres-doiîs viaire gent 
u Preingne pais au département ; 

u S'aray richefle. 

u Et en cas que ne le feras, 
u Tu m'as fait, fi me defferas, 
u Et à la mort me metteras ; 

u Ceft, fans mentir. 
u Mes cuers eft defconfis & mas, 
u Et tu fcés moult bien que tu m'as ; 
u Si dois eftre mes advocas, 

u Et foubftenir 



[vers 375a] DU voiR-DiT. 157 

u Ma pais, ma joie & mon defir. 
u Et fi dois ma fanté quérir, 
u Et moy bonnement enhardir; 

u Voire en ce cas. 
u Mais fe tu me vues déguerpir, 
u Et à ce grant befoing faillir, 
tt A Dieu tout ! je vueil ci morir, 

u Sans nul refpas. r» 

Quant j'os ma prière finée. 
Venus ne s'eft pas oubliée, 
Nielle âUffi pa§"ne~s'oublia ; 
Car moult bien Ibuvenu li a 
De mon fait & de la requefte. 
Si fu toft la décflTe prefte. 
Car tout en Teure eft defcendue. 
Couverte d'une ofcure nue. 
Pleine de manne & de fin baume 

Qui la chambrg^fincenfe & embaume. 
Et là frftmiracles ouvertes. 
Si clerement & fi appertes 
Que de joie fui raemplis. 
Et mes defirs fu acomplis : 
Si bien que plus ne demandoic 
Ne riens plus iejicjlefiroie. 
Et quant cil/miracles^ fais. 
Je li di : u Déelïe tu fois 

^appertemcnt 
le^uet véoîr clairement. 
u Dont je te ren grâce & loange 
u Sans flaterie & fans lofange. r» 

Toutcvoie tant vous en di : 
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Quant la déelTe defcendi. 

Lî cuers me fremy & trembla. 

Et de ma dame il me fembla 

Que un petitet fu efmeue. 

Et troublée de fa venue. 

Si, qu^ainQ, de la nue obfcure 



[vers 378^ 




Éufmes ciel & couverture. 
Et tous -ij. en fumes couvert 
Si qu'il n'î ot rien defcouvert. 
Et ce durement me féoit, 
Qu'adont riens goûte n'i véoit. 
Et fi dura longuettement 
Tant que j'eus fait prefentement, 



[vers 3796] DU voiR-DiT. _ 159 

Ains que Venus s'en fiift alée, 
Cefte chanfon qu'eft baladée : 



CHANSON BALADÉE. 

Onques fi bonne journée 
Ne fu adjournée, 
Com quant je me départi 
De ma dame defirée 

A qui j^ay donnée 
ATamour, & le cuer de mi. 

Car la manne defcendi 

£t Douceur aulfi. 
Par quoi m*ame faouléc 
Fu dou fruit de Dous ottri. 

Que Pité cueilli 
En fa face coulouréc. 
Là fil bien Tonnour gardée 

De la renommée 
De Ton cointe corps joli ; 
Qu^onques villeine penféc 

Ne fil engendrée. 
Ne née entre moy & li. 
Onques fi bonne journée, &c. 

Souffifance m*enrichi 

Et Plaifancc fi, 
QuV)nqucs créature née 
N*ot le cucr fi afl*evi, 

N^à mains de foufci. 
Ne joie fi affinée. 
Car la déefic honnourée 

Qui fait rafl*emblée 
D^amours, d^amie & d^ami, 
Coppa le chief de s'efpée 

Qui efl bien temprée, 
A Dangier, mon anemi. 
Onques fi bonne journée, &c. 



i6o LE LIVRE [vers 3830] 

Ma dame Tenfeveli 
Et Amours, par fi 
Que fa mort fufl tofl plourdc. 
N^onques Honneur ne foufiri 
(Dont je Ten mercj^ 
chantée. 
V Sa -gjwtfongne 

Fu fans demourée 
En un lieu dont on dit : fi ! 
S*en fîi ma joie doublée. 

Quant Honneur Tentréc 
Ot dou trefor de merci* 
Onques fi bonne journée, &c. (1) 

Après, Venus s'efvanuy, 
Et en fa nue s'en fuy. 
Je demouray tous esbahis. 
Et auffi com touç^e^^^T^a) 
Et ma dame eftoit esbahie. 

Et un petitet-et^iê*^ 
Adont doucetàctitfl^arlay. 

Et par cefte guîfe parlay : 

u Douce fuer & douce compaîngne, 

u Je ne cuit que jamais aveingne 

u A .11. amans n'a créature, 

u Nulle fi plaifant aventure, 

u Si douce n'a tant d'onnefté, 

u Comme cefte-ci a efté. 



(i) On pourra fourirc de cette façon de laifTcr entendre tout ce qui dut 
fe paffer entre le poëtc & fa jeune amie; & cette invocation à Vénus, 
décfTc de volupté, qui intervient fans donner prifc à Danger, c'eft-à-dire 
aux refus de la belle. Mais au moins conviendra-t-on qu^on ne pou voit 
raconter d^une manière plus délicate une converfation de ce genre. 
On peut, à la rigueur, admettre que les exigences de Machaut furent 
fatisfaites, fans anticipation fur les droits d*un futur époux. 

(2) Ëxtafié, en extafe. Ce mot n^ed pas dans les Gloffaircs. 



[vers 3857] ^^ voiR-DiT. 161 

u Avez-vous bien appercéu 
u La déefle que j'ay véu, 
u Sa grant biauté, fa contenance, 
u Son fens, fon pooir, fa vaillance : 
wt Comment elle vous aombra 
ce De fa nue qui douce ombre ha ; 
u Com ment elle nou s a fervi? 
te EFTHie Pay pas d^enn, ^ 
wc Car nel porroie deflervir 
u Jufques à mil ans pour fervir. r» 
Elle me dift : w Tres-dous amis, 
u En nos cuers la déeiTe a mis ^) 
ce Amours qui toufdis croiftera, ^ 
u Ne jamais ne s^en partira. 
u Bien ay véu fa defcendue, 
u Et fon alée & fa venue : 
u Or amez fort & loialment, 
u Car je vous promet bonnement 
u Que mon cuer avez fi ravi 
u Que le bien amer vous renvi ; 
w« Ne jamais en jour de ma vie 
u Je n'aray d'autre amer envie, r» 
Je di : u Belle, Dieus le vous mire ! 
u Trop plus vous aim que ne fay dire, 

u Et jflmaîs n<> vny«^ fcnfTprîiy -^ 

u Mais vrais & loiaus vous feray. i-» 

Adont la belle m^acola. 
Et mis fon bras à mon col ha. 
Et je de .u. bras Pacolay, 
Et mis fon autre à mon col ay : 
Si attaingny une clavette 
D'or, & de main de maiftre faite-, 

K) 
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Et dîft : w Cette clef porterez, 

u Amis, & bien la garderez, 

u Car c'eft la clef de mon trefor. 

u Je"vous en fius leigneur des or, 

«.t Et defleur tous en ferez mettre. 

u Et fi Taim plus que mon œil dettrc, 

u Car c'ett m'onneur, c'ett ma richeffe, 

u Et ce dont pui s faire largefle. 

«.t Par vos'dîs ne me puet defcroittre, 

wt Ainfois ne fait toufdis qu'acroittrc.(i) 

La clef pris, & li affermay 

Dou bien garder, car moult Tamay, 

Puis, pris un anel en mon doy. 

Et h donnay, fai r e le duy . 

Lors en roufpliaui eougié pris 

De ma douce dame de pris; 

Car pour le foleil qui venoit^ 

De là partir me convenoit, 

(1) fc( Mon bon renom, ma richejft ne peuvent diminuer par vos vers «n 
— Aflurément, cette clef, dont Machaut reçoit le don, e(irhonneur,le 
bon renom de celle qui vient de lui abandonner Ton plus cher tréfor. 
Dés ce moment, Machaut en avoit la clef, c*eft-à-dire pouvoit en faire 
un bon ou mauvais ufage, par fa difcrëtion ou fon indifcrétion. H peut 
fembler inutile de réfuter Topinion de M. Profper Tarbé, qui voit dans 
le don de cette clef la preuve d^un expédient matrimonial auquel les 
maris italiens ont eu, dit-on, quelquefois recours, mais dont un feul 
fou, le client d^un avocat nommé Freidel, eut jamais en France Pidée 
de faire Tépreuve. Quoi qu'il en foit, pou voit-on fuppofer qu'une jeune 
fîlle de dix-huit ans, libre de fes aéUons comme on a vu, ait eu vo- 
lontairement recours à un pareil moyen de rendre fa vertu inatta- 
quable ; ou qu'on lui eût lailfé la liberté d'ufer de cet expédient, quand 
& comme elle l'entendroit, & de fe deflaifir de ce droit en faveur d'un 
autre dont l'abfence pouvoit fe prolonger indéfiniment? Cela e(l ab- 
furde ; cela fait venir, bien mal à propos, de vilaines penfées, & nous 
pouvons aflfurer que ni Machaut ni la demoifelle ne foupçonnérent qu'on 
pût jamais prendre le change fur le véritable fens de cette clef de l'hon- 
neur, confiée à la garde d'un amant. 



[vers 3907] DU voiR-DiT. 163 

Si m'en alay les faus menus. 
Tant qu'en mon hoftel fuis venus. 

Et fe j'ay dit ou trop ou pau. 

Pas ne mefpren; car, par faint Pau, 

Ma dame vuelt qu'ainfi le face. 

Sus peine de perdre fa grâce. 

Et bien vuet que chafcuns le fâche. 

Puis qu'il n'i ha vice ne tache : 

Et fe le contraire y héuft 
Cj3]àe bien taire s'en fcéuft, 
V^ Et au celer bien li aidaiife ; 
\ Car par ma foy bien le celaifle.(i) 

Jà vous ay cefte chofe ditte. 

Mais ne m'en chaut fe c'eft reditte. 

Je montay fur ma haguénée^ 
Et chevauchay la matinée ; 
Ne de chevauchier ne finay 
Tant que je vins où je difnay. 
Mais le difner ne pos attendre, 
Ains me convint en l'eure prendre 
Mon efcriptoire pour efcrire 
Les lettres que cy orrez lire. 
Et fi, fil deden^^n!^mée 
La chanfon ci ctevanrîîommée. 
Et li tramis fans detrier; 
Qu'à moy grevoit le detrier. 

XIX. — Mon tres'dous cuer ô? fna tres-douce amour ^ pen- 



(i) On ne voit pts bien ce qu^clle aurait voulu tenir fecret, après ce 
qu^elle vouloit qui fùt découven. 
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voie par devers vous four [avoir voftre bon eftat^ lequel vueille 
Noftre Seigneur tousjours faire p bon comme je le defire de tout 
mon cuer^ & comme vous meifmes le vorriés! ^ par nfame je 
ne puis attendre d^ envoler à vous; ^ du mien plaife-vous fa- 
voir quejefujje en tr es-bon points fe je vouspéuffe veoir toufdis. 
Mais quant je fuis ^ feray loing de vous^ Qf^ il me fouvient 
de la tres-douce pajiure ^ fade nourreture dont vous m'*avésfi 
doucement nourry & repéu^ &fe j^aj ^ aray po de joie â? de 
léefce^ nuls ne s'^en doit mervillier. Toutevoie^ je me conforte 
en ce que onques encor ne fu qui encores nefoit^fe Dieus plaijl. 
Ety mon tres-dous cuer^ je fui nices & rudes^ au départir de 
vous : /i^ le me vueillez pardonner quant je ne vous fceus mer- 
cier; pour ce que^ en Pâme de mi^ je ejioie Jîpris & fifouj^ris^ 
que je ne favoie qu'ail m'^ejïoit advenu^ pour le grant miracle que 
la DéeJ/efift en nojfre préfence. Et toutes les fois que je y penfe^ 
je enjuis tous esbabts^^^auJjS de vojlre grant humilité. Car fe 
je ejioie H plus biaus^ li plus fages âf // plus parfais du monde^ 
fi nPa Dieus ^ vous bien pourveu; ne je ne fuis mie dignes de 
deffervir le plus petit des biens que vous nfavés fait : ^ je prie 
à Dieu qu'ail me doint^ avant la mort^ que en jour de ma vie^ 
je ne face ne die cbofe qui vous doie defplaire. Si vous prie^pour 
Dieu^ mon dous cuer^ qu'ail vous fouveingne de moy; car par 
m'^ame je ne vous vorroie ne porroie oublier; & fe je le voloie^ 
Dejirs ne me lairoit; car^ par Dieu^ onques je ne vous dejiray 
tant à véoir des ,c. pars comme je fais & feray; & il y ba 
bien caufe. Et ce fera quant Dieu plaira^ je porray^ & non 
pas quant je vorray^ Dieus lefcet. A dieu mon tres-dous cuer^ 
qui vous doint joie & bonneur ^ fanté. 

Voftre tr es-loi al amy. 

Mais elle ne fu periireufe 
De refcrire, ne mal fongneufe^ 
Ains me refcript par le meffage 



[vers 393^ ^^ voir-dit. 165 

Ce qu'eft efcrîpt en cefte page ; 
Et le rondel qu'elle avoit fait 
Au miracle cy devant fait. 

XX. — Mon tres'dous cuer ^ mon vray amy^ pny receu 
vos lettres fip ce que vous m'^avez envoie^ de quoy je vous merci 
tant ^ de cuer comme je puis plus; ^ par efpecial de la bonne 
diligence que vous avés eue de moy faire [avoir vojlre bon eftat; 
car c'*eJîoit le plus grant dejîr que je eujje Çaprès celli que pay 
de vous revoir) que de [avoir que vous [uJjSés en bon point. Et 
ay eu plus de bien ^ de joie au jour & à Peure que je receus 
vos lettres que je n'^avoie eu puis que vous partijles. Et pour un 
defir que j'^avoie de vous veoir^ avant que je vous eujfe veu^ je 
en ay ad pre[ent ,c. mil^ & à bon droit. Car je n'*avoie mie 
encores cotigneu le bien^ Ponneur & la douceur que pay depuis 
trouvé en vous. Si vous jure., en Pâme de moy^ qû^il n'^ejl eure en 
quelque ejiat que je [oie que il ne me [oit avis que je vous voie 
devant moy., ^ que il ne me [ottviengne de vojhre manière âP de 
tous vos dis & vos [ais. Et^ par e/pecialy de la journée de la 
beneyçon du Lendit., Q? de Peure que vous partijïes de moy ûf 
je vous baillay ma clavette d^ or : fi la vueilliés bien garder., car 
c'^eft mon trefor plus grant. Si n'^os onques-mais .11. fi bons jours 
à mon gré. Si ne cuide mie quil peuft avenir cbofe par quoy je 
vous peu[[e oublier; car il n*efi riens de quoy il me [ouviengne 
tant., nés Dieu prier. {i") On me dift^ quant vous partiftes^ que 
on vous avoit veu partir., fif que vous me mandiés que vous rPa- 
vies veu nullui., S? aviés dit que ce. avoit efté pour ce que vous 
ne nf aviés point veu. Et pentendi bien tantofl que c'^eftoit à 
dire; je le [avoie bien : car tout en tel eflat que vous me laijfas- 
tes., [ans prendre nulle autre cbo[e., je alay après vous Çf vous 
regarday., jufques vous [u fies hors : Çf en vérité il ne fu puis 



\\) Môme de prier Dieu. 
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jours^ à celle droite heure par ejpecial^ que il ne me fouvenift 
de vous, ye vous envoie un rondel qui fu fais le jour âf Peure 
que le virelay fut fais que vous nfavez envoie^ fip à Peure que 
li miracles fu fais, A Dieu mon dous cuer^ qui me doinft tel joie 
de vous comme mon cuer dejire fîf de moy à vous aufp. 

Voflre loial amie. 



RONDBL. 

Merveille fîi quant mon cuer ne parti. 
Quant de moy vi mon dous amis partir. 
Car tel dolour onques-roais ne fenti. 
Merveille fu quant mon cuer ne pani. 
Tant com je po de refgart le fievî. 
Mais en po d^eure ne le pos plus véyr. 
Merveille fu quant mon cuer ne parti. 
Quant de moy vi mon dous ami partir. 

Quant j'oy fa refcription. 
Se Pymage Pyraalion, 
Polixena la troyenne, 
Deyamira, & belle Heleine, 
La belle Royne d'Irlande (i) 
Me priaiflent, en cefte lande. 
Que je par amours les amafle. 
Certes toutes les refufafle ; 
Car j'eftoie en fi tres-bon hait 

' Que ce n'eftoit que droit fouhait. 

' Si m'en alay, jolis & gais; 
Et paffay les guéz & les gais (2) 



(i) Dame dont Meliadus, dans le roman dont il cil le héros, devint 
éperdumcnt amoureux. 
(2) Gais ou gueis^ aguets. 



[vers 3959] ^^ voir-dit. 167 

De rArchepreftre & des Bretons, (0 
Que ne prifoie .ii. boutons. 
Tant que je vins en une plaine (2) 
De tous biens & de bon air plaine; 
Et là une dame encontray 
Qui, de Tornu jufqu'à Courtray, 
Non, de Paris jufqu'à Tarente, 
N'a voit fi belle ne fi gente. 
. Et fi eftoit acompagnie 
De belle & bonne compagnie. 
Et quant la belle m^approcha. 
De près par mon nom me hucha ; 
Et getta fa main à ma bride. 
Dont j'os grant paour & grant hide. 
Car elle difl: : u Vous eftes pris, 
u Et vous menray en mon pourpris. « 
Les autres venoient de ren ; 
Si refpondi lors : w Je me ren. 
w Qui eftes-vous, qui me prenez? 
u — Venez aveuques moy, venez ! v» 
Dift elle, u vous le farez bien, 
u Mais à prefent n'en farez rien. -^^ 
Si m'enmena tout en parlant. 
Et je li difoie, en alant, 
Devant tous & en audience : 
«^ Vous m'avez pris fans deffience. '•• 
Si me dift : -i Ne vous y fiés; 
u Qui meffait, il eft deffiés. (3) 



(1) Arnaud de Cervoles, un des plus redoutés capitaines de la Grande- 
Compagnie. (Voyez plus haut, p. 68.) 

(2) Ici nouvel dpifode allégorique dont Tagrément dut 6trc furtout 
bien fcnti par la dame. — Tourna^ Tournus. 

(.;) Celui qui e(l furpris mal faifant ell tout délié. 
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u Et vous m^avez griefment meflBdt. 
u S'en corrigeray le méfiait. ^ 
Après, auffi coin par courrous. 
Me dift tu^ & laiflà le vous. 

u. Ne t'ay-je pas réconforté» 
u Et joie de loing apporté ; 
^ Et donné déduis & léefce 
a Et fait joie de ta triftefce? 
u Et ay efté tes champions 
^ En toutes tribulations : 
u Quant Honte te vint aflaillin 
•^ Tes cuers eftoit au défaillir ; 
•t Ne ploiay-je pour toy mon gage? 
w; N'onques n'i ot nul autre oftage 
^ Fors moy, qui en fis la bataille 
.i A mon efpée qui bien taille, 
-w Et la rendi plus defconfite(i) 
- Que ce qu'elle fuft enfoubite. 
.: Toutes fois que Defirs t'aflaut. 
•i Je me met ou premier aflaut. 
.. Ne pas ne fuis la derreniere. 
.. Ains porte par tout la baniere. 
.t Ne Defirs n'a tant de puiffance 
.. Qu'il te puifle faire grevance. 
'. A tous befoins me treuves prcfte. 
. Sans appeller & fans requefte ; 
.. Dont je di que la bonté double. 
.. Et tu ne me prifes un double^ (2) 
u Ne tu n'as encor de moy dit 
^ Rien d'efpecial en ton dit. 



^i) La rcmdijttnàis la bonté.... — m/ôxf^/Vr, fubjiuruée. 
Cjl) Petite pièce de monnoie, comme un double lottrmoh. 



[vers 4017] ^u voiR-DiT. 169 

u Ne rendu grâces ne loenge. r> 
u Tu le fcés bien, di le voir, ment-ge? i-» 
Je li dis : u Par fainte Yfabel, 
u Ma dame, vous parlés moult bel, 
u Et puet-eftre que dites voir ; 
wi Mais je vorroie bien favoir 
u Voftre nom; fi, m'elcuferoie 
«.i Par devers vous, fe je pooie. v» 
Elle dift : u pay nom Efperance : 
u Voi-ci Mefure & Attemprance, 
ce Bon-avis & Confort-d'ami, 
wt Qui font toufdis avecques mi, 
u Et qui t'ont fait maint biau fervife, 
wt Non par devoir, mais par firanchife. v» 

Je li fis lors la révérence. 
Et les autres, en fa préfence. 
Moult humblement ; & m'acufay ; 
Qu'onques de yien ne m'efcufay, 1 

Pour ce qu'Efperance avoit droit 
Et je le tort, en tout endroit. 
Et fi la merciay moult fort 
De fa grâce & de fon confort. 
Qui m'avoit nourri & refait; 
Et des biens qu'elle m'avoit feit. 
Lors Bon-avis prinft la parole. 
Qui bien & fagement parole, 
Attempreément, par mefure ; 
Et dift : u Dame, fe mefprefure 
u Vous a fait, il le vous amende; 
u Car en méfiait ne gift qu'amende. ^ 
^e Prenez-la, je le vous confeîl, 
-i Et ce me femble bon confeil. •»•' 



i68 LE LIVRE [vers 3987] 

u Et vous m'avez griefment meffait. 
u S'en corrigeray le mefFaît. i-» 
Après, auffi com par courrous. 
Me dift /!/, & laifla le vous. 

u Ne t'ay-je pas reconforté,» 
wc Et joie de loing apporté ; 
wt Et donné déduis & léefce 
u Et fait joie de ta triftefce? 
^t Et ay efté tes champions 
wc En toutes tribulations : 
u Quant Honte te vint aflaillir^ 
u Tes cuers eftoit au défaillir ; 
u Ne ploiay-je pour toy mon gage? 
u N'onques n'i ot nul autre oftage 
wt Fors moy, qui en fis la bataille 
u A mon efpée qui bien taille, 
u Et la rendi plus defconfite(i) 
wt Que ce qu'elle fuft enfoubite. 
.t Toutes fois que Defirs t'affaut, 
wt Je me met ou premier affaut, 
u Ne pas ne fuis la derreniere, 
-'- Ains porte par tout la baniere. 
te Ne Defirs n'a tant de puiflance 

- Qu'il te puifle faire grevance. 

u A tous befoins me trouves prcfte, 

- Sans appeller & fans requefte; 

ww Dont je di que la bonté double, 
w; Et tu ne me prifes un double, (2) 
wt Ne tu n'as cncor de moy dit 
wc Rien d'efpecial en ton dit. 



(^i) La rendis venais la honte.... — enfoUbite,Çuh]\x^éQ» 
(2) Petite pièce de raonnoie, comme un double tournois. 



[vers 4017] ^^ voiR-DiT. 169 

u Ne rendu grâces ne loenge. « 
w Tu le fcés bien, di le voir, ment-ge? ^- 
Je li dis : ^ Par fainte Yfabel, 
u Ma dame, vous parlés moult bel, 
u Et puet-eftre que dites voir ; 
wt Mais je vorroie bien favoir 
u Voftre nom; fi, m'elcuferoie 
u Par devers vous, fe je pooie. v. 
Elle dift : u pay nom Efperance : 
u Voi-ci Mefure & Attemprance, 
vc Bon -avis & Confort-d'ami, 
u Qui font toufdis avecques mi, 
u Et qui t'ont fait maint biau fervife, 
wt Non par devoir, mais par firanchife. v» 

Je li fis lors la révérence. 
Et les autres, en fa préfence. 
Moult humblement ; & m'acufay ; 
Qu'onques de jîen ne m'efcufay, t 

Pour ce qu'Efperance avoit droit 
Et je le tort, en tout endroit. 
Et fi la merciay moult fort 
De fa grâce & de fon confort. 
Qui m'a voit nourri & refait; 
Et des biens qu'elle m'avoit fait. 
Lors Bon-avis prinft la parole. 
Qui bien & fagement parole, 
Attempreément, par mefure ; 
Et dift : u Dame, fe mefprefurc 
u Vous a fait, il le vous amende; 
vi Car en meffait ne gift qu'amende. "^ 
- Prenez-la, je le vous confeil, 
-c Et ce me femble bon confeil. '•> 



170 l'E LIVRE [vers 4049] 

Ainfi dift chafcuns & chafcune. 

Si que feus la bonne fortune 

Qu'Efperance dift : u Je Pottroy ; 

tt Venés avant entre vous troy, 

u Dalès Avis, qui tauxera(i) 

u Quele amende il nous en fera. ^ 

Confort-d'ami dift doucement : 

u Ma dame, je los vraiement, 

u Que vous le mettes à renfon, 

u Et qu^ en paie une chanfon, 

u RondeU balade ou virelay. n 

Et elle dift : u Je vueil un lay 

tt Apellé : le Laj (PEfperanci 

tt Et pa^ ^jccjj teray quitt ance 

tt Si fe partira franchement 

tt Sans plus avoir d'empefchement. ti 

Lors di-je : u Dame, à ce traitié 
tt Que vous avés fidt & traitié, 
tt Moult volentiers je me confens; 
tt Mais, je n'ay mie fi bon fens, 
tt Com pour faire fi bon ouvraige. 
ce Mais tant bonne & fage vous fay-jc 
tt Que, s'aucune chofe y deflfaut, 
tt Vous fupplierez mon deffaut. •»•» 
Si, requis terme competant, 
Je Tos; fi m'en parti atant. 
Mais je fui depuis fus ma garde. 
Et dis à mon vallet : w Regarde 
tt Environ toy fongneufement; 



'^i) Autour de Bon-avis qui taxera rnmende. 



[vers 4078] DU voiR-DiT. 171 

u Car on va mal féurement, 

w Tu le vois bien, en cefte marche. (1) 

w4 Et fier cheval des efperons, 

u Par quoy plus toft nous en alons. 

u Je te le di pour le milleur. 

u En ce pays font tuît pilleur, 

u Qui prennent les gens & détiennent 

u Et robent ; ne fay dont il viennent, 

u Et s'en tuent, car en leur ombre (2) 

u Chafcuns à mal fidre s'aombre. 

u Di-je chafcuns? je ment, fans faille, 

u Car il n'eft règle qui ne faille ; _ 

u Mais plufeurs avec eus fe mettent, 

u Qui de leurs euvres s'entremettent, r» 

S'avoie .1111. contre fept;(3) 

Tant que je vins à mon recept. 

Et quant je vins en ma chambrette 

Qui eftoit belle & gente & nette. 

Petit doubtay la pillerie 

De ces pilleiurs, que Dieus maudie ! 

Car, là fui fermes & féurs. 

Sans plus doubter leurs meféurs. 

Et à moy acquitter penfay 

Si qu'aind mon lay commenfay. 

Quant il fu fais, je le tramis 

Si com je l'avoie promis ; 

Et tout ainfi comme dit ay 

Vers Efperance m'acquitay . 



(1) On court grand rifque fur ce chemin. 

(2) Et ils en tuent; car fous leur couvert, &c. 

(3) Nous étions quatre " contre fept »*• Apparemment qu'ils voyoient 
non loin dV'ux. 
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LA Y ET Y A CHANT. (l) 

I 

Longuement me fui tenus 

De fiure lais; 
Car d^amours eftoie nus. 

Mais, déformais, 
Feray chans & virelais ; 

Py fuis tenus : 
Qu*en amours me fuis rendue 

A tousjours-mais. 

S*un petit ay efté mus. 

Je n^en puis mais ; 
Car pris fuis & retenus 

Et au cuer trais, 
Tout en un lieu, de .u. trais 

D*uns yeus fendus (2; 
Vairs, poingnans, fés & agus, 

Rians & gais. 

u 

Car ma dame que Dieus gart 
Pour un dous riant regart, 
D^ardant Defir fid un dure, 

(1) Guillaume de Machaut palfoit pour avoir excellé dans la compo- 
lition des lais, dont les régies étoicnt des plus difficiles à obferver. 11 y 
a donc un certain intérêt à voir un de ceux quMl croyoit apparemment 
avoir le mieux fait. En voici les* régies diaprés Eudache Defchamps : 
1.1 II y faut avoir douze couples, chafcune partie en deux, qui font vingt- 
i. quatre. Et e(l la couple aucune fois de huit vers, qui font feize; au- 
»* cune fois de neuf, qui font dix-huit, aucune fois de dix qui font vingt, 
•>i aucune fois de douze qui font vingt-quatre de vers entiers ou de vers 
«i coppez. Et convient que la taille de chacune couple à deux paragra- 
•* phes foit d^une rime différente, d^une double couple à Tautre, excepté 
.i que la dernière couple de douze qui font vingt-quatre foit de pareille 
'■' rime & d^autant de vers fans redite comme la première, n Nous allons 
voir que Machaut a trés-exadement obfervé ces régies compliquées. 

•'2) Comme s'il y avoit u d'une paire d'yeux. •• 



[vers4i25| du voir-dit. 173 

Rt un d^Erpennce: 
Mais mon m^éufl, fans doub tance, 
Delirs, & fans deffiance, 
S^Efpoirs où j*ay ma fiance 

Ne fiid de ma pan. 

Car quant je fenti Tefpan 
Dou regan qui mon cuer an. 
Ne perdi, à tiers n'a quan. 

Sens & contenance. 
Mais tout : manière & poiflance. 
Lors me fift penre plaifance 
En ma jolie foufirance 
Ëfpoirs, par Ton an. 



m 

Mais ce durement m^efmaie. 

Que ne fay 
Se cefte amoureufe plaie 

Qu^au cuer ay 
Vient d* Amours ou de Cuer vray. 
Car Dous regars maint cuer plaie, 
Qu^ailleurs, dame ami ha gay. (i) 

S*en morray 
S*ainfi m*e(l; mais d'amour vraie 

L*ameray. 

De voloir que m'en retraie 

Jà n'aray, (2) 
Pour dolour que mes cuers traie; 

Ains feray 
Vrais, & de cuer fcrviray 
Ma dame plaifant & gaie. 
Et quant mes jours fineray 

Sans delay 



(i) Car maint regard bleflc, quand Pâmant heureux eft ailleurs. 
(2) Jamais n*aurai de volonté qui m*en retire. 
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Mon cuer, que s*ainour deplaie, 
Lî lairay. 



IV 

Ne favoie 
Quant iiii pris. 
Se j*eftoie 
Mors, ou vis; 
N^entendoie 
Gieu ne ris, 
Ains fambloie 
Homs ravis; 
Ne querme 
Paradis, 
N^autre joie, 
N*aucre pris; 
Ne fentoie 
Riens, andis 
Que véoîe 
Son cler vis 
Qui m*a de s^amour efpris. 

Toute voie 
Je repris. 
En la coie. 
Mon avis; 
A qui proie, 
Com fougjy^ 
Qu'elle m'oie. 
Car envis 
Gariroie, 
S'cfcondis 
Me trouvoie 
A toufdis : 
Faut que foie 
Ses amis. 
Or foit moie. 



[ver8 4iSK>] i>u voir-dit. 175 

Ne devis 
Plus, (i Teroie aflbvis. 



V 

Ne fay fe je dor ou veil, y 

Quant ft>n ïïflDt uêiÛ 
Son gent corps qui n*a pareil. 

Et Ton dous accueil 
Voy & fon cointe appareil. 

Simple, fans orgueil ; 
Et fon vis blanc & vermeil 

Plus que fueille en brueil, 
A qui d*amer me confeil; (i) 
Dont maint plaifant mal recueil. 

Son chief d*or famble au foleil. 

Et s^a bel entr'ueil ; 
Pour ç^avoir autre confeil 

Jà ne quier ne vueil ; 
Ainfois du tout m*appareil 

A faire fon vueil. 
Et à li fervir m*cfveîl; 

Qu^en li tel bien cueil 
Dont je me fcingne & mervcil; 
Car tous vices en defpueil. 



VI 

Ne fait-il bon tel dame amer 
Et délirer 
Et honnourer. 
Où homs trouver 
Ne puei amer. 
Fors douceur fine à favourcr? 



(t) Auquel je prens confeil pour aimer. 
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Tres-noble deflinée 
Ha cils qui fi puet aflener. 
Sans deflevrer : 
Qu*elle n*a per, 
Ains eft nomper; 
Et, fans doubler. 
On ne puet milleur regarder. 
Ne fi très-belle née. 

Dont doi-je bien s^onneur garder 
Et, fans cefler, 
Ymaginer 
A li porter 
Foy, fans faufler. 
Et là tout mon fcns appliquer. 

Sans villaine penfëe. 
Mais mieus vorroie eilrc oultre mer 
Sans retourner, 
Qu'entr'oublier 
' Son dous vis cler. 

Ne que penfer 
Chofe qui peuft empirer 
Sa bonne renommée. 




vn 

Cènes, j'ay fi grant déport. 
Quant je voy Ton noble port. 
Et quant, fans villain rapport, 
J^oy que chafcuns Ton effort 
Fait de li prifier très-fort , 
Defl*us toute créature ; 
Que je n'ay penféc ofcure, 
Tridefce, mal, ne pointure. 
Ne chofe qui me foit dure ; 
Ains ay une envoifëure 
Si tres-douce, & fi tres-purc 
Qu^elle vault merci au fort. 



[vers 4252] DU VOIR-DIT. 177 

En li véoir me depon. 
En li fervir me confon. 
En li amer pren confon, 
El l'cfpoir qui me fait fon 
Contre Dcfir, qui me mort; 
Mais riens ne pris fa morfure. 
Et s^on dit qu*elle m*e(l dure. 
Ou qu*clle n^a de moy cure. 
Ne m^en chaut, qu*en fa figure 
Preng li douce norriture. 
Que ne doubt rien que j*cndure. 
Mal d*amour ne defconfon. 



vm 

Et quant je puis vivre einfi. 
Si liément & fans fouffi. 

Trop grant folour 
Seroit de rouver s*amour 

Ou fa merci. 
Car je n*ay pas deflervi 

Si grant honnour. 
Et fi n*en fuis, par nul tour. 

Dignes aufli. 

Toft m^aroit dit : u Va deci ! n 
Helas! fe ceavoie oï 

De fa douçour. 
Bien feroit la joie plour 

Du cuer de mi ; 
Car il paniroit parmi. 

Pour ce demour 
En fouffrance & en cremour, 

Subjés à li. 

Là font mis tuit mi plaifir. 
Là m'ottroy , 



Li 
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Là paner fby 

Vueil bonnement. 
Là vueil amonreufenient 

Vivre & morir : 
Là, me tir; 

Là, mi defir 

Sont, là m*employ : 
Là miint tous li cueis de moy 

Entièrement, 
Doucement 

Et humblement. 

Pour li fervir. 

D^amer ne me puis tenir. 
Quant je voy 
Le maintien coy 
De Ton corps gent 
A qui je fuis ligement 
Sans retollir. 
Sans panir. 
Sans rependr. 
Faire le doy 
Car .c mille biens reçoy 
Contre un tourment: 
Autrement 
Certainement 
N'ay à fouffrir. 



Si, n'eft vie 
Si jolie 

Com de defirer amie. 
En efpoir 
Qui chaftie 
Et maiftrie 

Defir, fi qu^il n^ait maiftrie 
Ne pooir. 



[vers 43^8] dv voir-dit. 179 

Qu'il detric 
Vie lie. 
Quant Efpoirs ne ramolic. 
Pour ç' avoir, 
Quoyqu*on die, 
^ Sans partie, 

Vueil d^Efpoir la compagnie 
Main & foir. 

XI 

Car je fufle, longtemps a, mors. 

S'il ne fuft à martire. 
Par Pueil qui trait en mon corps 

De Defir une vire, (i) 
Qui jà n'en fera traite hors. 

Se ro'amour ne l'en tire, 
Ou Bons efpoirs qui m'a, dés lors, 

Vifîté com dous mire. 
Et conforté mes defconfors 

Doucement; Dieus li mire! 

C'eft mes chaftiaus, c'eft mes reflbrs, 

Ceft ce qui elbdnt m'ire; 
Ccft li avoirs, c'eft li trefors 

Dont on ne puet mefdire; 
Ceft de ma vie li drois pors, 

C'ed ma joie à droit dire. 
Tous li argens & tous li ors 

De France & de l'Empire 
Ne vault pas l'un de fe^ confors 

Où Défcfpoir s'aïre. 

XU 

Et quant ad ce fuis venus 
Qu'amis fuis vrais. 



(i) Une âéche. D'où l'ancien mot vireton. 



La 
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Et d^Efpoir bien pourvdus. 

Un joli fais 
Gncieus & plains de pais 

M*eft accréus. 
Qui ne fera mis en fus 

De mi, jamais. 

Car fe j^avoie aflez plus 

Que je ne fais. 
Et s^éufle plus que nus 

Pris, en tous fais. 
Si Tuis-je noms, refais. 

Et pourvéus 
Largement, & bien péus 

De Tes biens fais. 

Quant j'eus fait le dit & le chant 
De ce joli lay que je chant. 
Moult fouvent en la ramembrancc 
De ma dame & douce Efperance, 
Je le fis efcrire & noter. 
Si bien qu'on n'i péuft noter. 
Fors tant fans plus qu'en bon efpoir 
Vivre & fervir ma dame efpoir. 
Quant il fu fais, je le ploiay, 
Et en ces lettres l'envoiay 
A ma dame par un varlet 
Qui pour autre chofe n'alet; 
Et li efcris comment j'eftoie 
Pris d'Efperance enmi ma voie. 

XXI. — Mon tres'dous cuer £f ma tres-cbiere fuer ^ ma 
tres'douce amour ^ onques je rPeus fi grant defir de /avoir & 
oyr bonnes nouvelles de vous Qf de voflre bon eftat; ^ aufp 
que vous les oyjjiés de mi^ comme pay eu en cbemht (^ ay en- 



DU VOIR-DIT. 181 

cor es. Et^ ma tres^douce amour ^ vous f avis bien comment tous 
li pays eft pleins ^ cbargiés de gens alarmes â? d^annemis 
Ô? pilleurs fus les bonnes gens; p vous plaife àfavoir^ ma douce 
amour ^ que onques ne fui en fi grant péril comme pay été^ fe ce 
ne fiéft li fouvenirs & li douspenfers que pay eu Çf ay à vous : 
car yceuls me donnent ^ ont domiffi grant vertu^ que^ mercy 
à Dieu & à vous^ je fuis efcbapés des mauvais. Mais toutes- 
fois^ je fPay fceu ne peu fi Ken efcbiver ne guencbir le péril- 
leus pas^ que je n'haïe eu moult grant paour. Car quant je os 
pafji auques les plus perilleus pas., Çf cuidoie ejlre & cbevau^ 
cbier plus feurement^ je vins en une moult belle plaine ., ^ pen- 
foie à la grant biauté ^ à la parfaite bonté & bonnourable 
courtoifie qui en vous/ont^ £f auffi aus grans biens que vous 
nfavésfais., defquels je ne fuis pas dignes., ne ne lesporroie ne 
nefaroie rémunérer ne defferoir. ^e ne me donnay de garde^ en 
regardant fus cofté : fi? vi cbevaucbier une moult grant com- 
pagnie de moult nobles gens qui vinrent tout droit vers mi. Si 
que fe os paour ^ nuls ne s'^en doit mervillier; car^ fîf devant 
tous vint une dame qui me dift : u yous ejies prins. n Et quant 
je m'*aperceus que c'*eftoit une fi noble dame., fîf aujfi qu'ail me 
fouvint plus ardemment de vous., pour ce qu'acné eftoit dame 
moult noble., je refpondis moult humblement : u Dame je me 
u rens^ rt fif // demanday qui elle efloit qui m^avoit pris. Et 
elle rejpondi que bien le faroie^ fi? qu'*elle m*avoit fait moult 
de fervices fi? de bontés., defqueles onques ne li avoie fait 
rémunération : mais^ avant que jamais partiffe de /?, elle fa- 
"fott^^inen-comment ce feroit. Et finablement m^ difi qu'*elle 
avoit à non Efperance., fîf adont fui mouK confortés.* Et lors 
vint chevauchant Mefure fi? Attemprance^^ec Vautre com- 
pagnie qui moult noble e/foit^ fi? // dirent : u Dame^ plaife- 
u vous à ordener de li telement qu^ilpuifi eftre acordés à vous, n 
Et lors., tint moult grant fi? long confeil., fi? avec fa gent fu 
ordené fi? par grâce que., pour ce qu^^elle m^avoit toute ma vie 
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doimé fîf procuré moult d^otmeurs & de hiens^ que, en reft 
tutiofi fiP renumfration d''keulf, Qj' ^"1/' /">'"' "tnende lauxie ! 
par li ^ par f es gem^ de ce que en ce livre ne avote riens fiàt 
d^e/pecial cbofe qui feift à conter pour li, je féijfe un lay ap~ \ 
pelle Lay (TE/perance. Lequel lay^ mon tres-dous cuer ^ ma 
Ires-douce amour, je vous envoie enclos en ces préfentes ^ vaut 
prie, tant amoureu/èment ^ de cuer comme je puis plut^ qu'ail 
vous plaife à le favair, car il vient jie v ous^ ne tfay mejîier 
d"" Efperance fe ti'efipour vous. Et^ ma tres-douce amour, puis 
qu'il eji fais pour vous, il ejt raifon que vous le (acbiez premier 
que li autre. A Dieu, mon ires-dous cuer, qui vous dotnt tel 
bien, tel honneur ^ lele joie corne je vorroie pour moy-meifme. 
f^ojlie Ires-lial ami. 



Lors ma douce dame jolie. 
Qui de ma léefce eftoit lie. 
Et de ce qu'eftoie efchapés 
Dou lieu où j'ertoie attrapés, 
Ne fift pas mon meflage attendre; 
Aîns le délivra lans attendre, 
Ainfi cora véoir le porrés 
Quant ces lettres lire vorrés, 

XXII. — Mon tres-dous cuer i^ mon irei-doui S? t 
Ires-loiai ami, j''ay bien veu, par vos amoureufes lettres, com* * 
ment Q^ queles aventures vous avés eu en chemin, ^f que vous 
ejîes en bon point ^ enfanté^ de quoy j''ay plus grant joie que 
de cbofe de ce monde. Et, mon tres-dous cuer, plaife-vous fa- 
voir que onques lettres ne vinrent fi bien apoint comme les vos- 
tres darrenieres ; car vraiement depuis que vous m'efcrififles 
fautre fois, je ne fui fans perfement, fouffi ^ paour, que vous 
tfeui^iés aucun empefcbemeiil . Mais quant je vis vos lettres, on- 
ques n'as joie qui fi ni'alafl au ester; car à paine me pos-f'e fous- , 
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tenir dejoie^ quant je les tins; tous li cuers nfefoanuy : de quoy 
moult de teles dames avoit avecques miQi^ qui fe mervillierent 
que pavoie : Çf toutes fois li cuers me revint^ & m^en alay en 
ma chambre^ difant que je nPaloie repofer un po. Et cbafcuns 
s'* en ala^ fif me laijjierent^ car il cuidoient que je fuijfe moult 
malade :& Jî ejioie^e. Etfermay ma chambre^ & leuvos doiuces 
lettres^ & entendi bien tout le fait ^ jceU la vérité de nos 
.11. cuers qui jamais ne porront desjoindre; car je xwy bien & 
enten que Pun porroit po vivre fans P autre. Si eus^ en lifant^ 
moult de biens Çf moult de maus^ mais je les fouftien bien^ fif 
me font moult dous. Si facbiés bien^ mon dous cuer^ que pay 
pris Çf veu le lay qui eftoit enclos en voflre douce lettre^ & vous 
promet que je lefaray au plus toji que je porray^ fîf ne cbante- 
ray autre cbofe jufques à tant quejefacbe le dit & le cbant: 
Car rVyî cbofe de dit & de cbant qui onques plus me plaiji. Mon 
très 'dous amis^ Noftre feigneur vous doint bonne fanté^ pais & 
telejoie comme vofhres cuers fîf // miens mieus le défirent, 

Vofire leal amie. 

Mais je vous ay autre fois dit. 
Si com il apert par mon dit. 
Que cils qui fent Pamoureus point 
PTeft mie toufdis en un point : 
Âinçois reçoit mainte pointure. 
Une heure douce, l'autre fure. 
Et Defirs qui a mis à mort 
Maint amant, deiiroit ma mort. 
Et en tous lieus me couroit feure. 
En tous eftas, & à toute heure. 
Si ne le pooie endurer, 

(i) Il y avoit avec oioi telles nonibreufes dames qui, &c. 

L4 




i84 LE LIVRE [vers 4395] 

Car il ne me laiflbit durer 
En eglîfe, n'a champ, n'a ville. 
Si me fembloit choj 
De vivre en tel( 
Ne Dous penfer, nTEÇerance 
. Ne pooient avoir viftoire 
Encontre H, c'eft chofe voire ; 
Ainçois nous .111. defconfiffoit. 
Dont fouvent mes cuers gemiffoit. 
Quant je vi la defconfiture. 
Je fis tantoft cefte efcriptùre 
Et fi, Tenvoiay à ma dame ; 
Car je n'a voie confort d'ame. 
Ne nuls ne favoit la doulour 
Qui feifoit pâlir ma coulour. 
Si qu'à plourer me confortoie, 
C'eftoit tout le bien que j'avoie. 

XXIII. Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Oy de ton ami la clamour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment je pour toi demour; 
Fay tant qu'o toi ibit mon demour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Oy du grand defir la rumour 
Qui fait en mon cuer fon demour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Fay qu'avec toy face fejour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Fay que j'aie encor un bon jour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Oy de long comment pour toy plour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 
Voy comment pour toy je m'efplour. 
Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 
Tari le ruilTel de mon plour. 
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Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Eftain de DeGr la chalour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Amenuife fa grant rigour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Ajes pité de mon labour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Met en ton tres-dous cuer tenrour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy ma peine, voy mon labour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy comment pour t'amour labour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy ma tres-amere triftour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy mes mefcbiés, voy ma dolour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Confidere ma grant fréour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy que de mon fuis en paour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 

Regarde comment je m*atour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour, 

Voy comment je pleur en deftour. 

Mon cuer, ma fuer, ma douce amour. 

Pour ton cointe corps fait à tour. 

Mon cuer, tna fuer, ma douce amour, 

Voy qu'en toy funt toufdis mi tour. 

Mon cuer, ma fuer, ma do uce amour 

Voy comment poup-wjfSefcoulour. 

Mon cuer, ma fuer^Hwa douce amour^ 

Ouvre 1c flun de ta doucour, 

S'aroufe ma pale coulour. 

A Dieu mon tres-dous cuer^ qui vous Joint joie^ pais Ç^ 
tout le bien que voftres cuer s defîre. 

Vojlre très-loi al amy. 
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Lors ma dame, comme dolente. 
De refcrire ne fu pas lente, 
' Car certeincraenr bien appert 

Par fa lettre tout en appert. 

XXIV. — Mon Ires-dous cuer, £jf mon tres-doui amy^ vous 
nTeva. envoie vot Utlres qui m'ai» plus donné à faire & à eflu- 
dier que lettres que vous m'envciyffiés onques mais. Sacbiis<^\') 
que je me merveille moult pourquoy vous faites tels plains ne 
tels clamours, ne pourquoy vous menés fi dure vie : car il m'eJJ 
avis que vous n'^avés pas trouvé en mi pour quoy vous le devéf 
faire, ne n''e}î pas m''enteniion que vous li trouvés jamais; com- 
bien que je foie certaine que li cuers vous fait moult mal de ce 
que vous ejles ji loing de moy^ 2f je lefay bien par moy-meifme : 
car, en vérité^ je ne vous porroie efcrire le grant mefcbtef que 
;■'«» ay. Mais je me réconforte en ce que, fe Dieu plaift, je vous 
reverray briefment : ^ je vous prie tant comme je puis, ^com- 
mande de tel pooir comme fay fur vous, que vous vueilliés ofier 
vojlre cuer de tout plaur fif de tout anoy., fe vous volés que le 
mien fait aife; ^ penre bon réconfort en vous. Car je vous jur 
G? promet par ma foy que je ne vous fis onques tant de bien ne 
de douceurs, de .c. mille tans comme pay grant defir de vous en 
faire. Ne toute ma fie, vous ne me trouvères laffe de j'aire 
cbofe qui vous doie plaire. Si m''e{i avis que vous ne me devét 
point faire de dueil, ains devés ejhe en joie ûf en léefce. Et je 
vous prie que vous y foiez, fe vous nfamés de riens. Et pour ce^ 
je vous envoie cefle balade que j''ay puijte en la fontaine de la r- 
mes oii mes cuers fe bat'ngne, quant je vous voy à tel mefcbiefi 
car par Dieu Jè'tiè psrrnfe ne vorroie bien ne joie avoir, puis 



(i) Elle fcmble lui donner à entendre *inli, qu'elle n'a pu truuv^ 
trop iogfnieiire cette façon de currcrimndre: St nnus TomniM un peu de 
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que je vous faroie en doleur fif en triftefce. Et^ pour ce^ ay 
fait cefte balade^ — de cuer phurant en corps malade. 

Vofhre liai amie. 

Il n*e(l dolour, defconfbrt ne triftefl*e, 
Anuy, grieté ne penfée dolente, (i) 
Fierté, durté, pointure ne afprefle, 
N*autre mefchief d^amour, que je ne fente : 

£t tant plaing, foufpir & plour. 
Que mes las cuers e(l tous noies en plour. 
Mais tous les jours me va de mal en pis. 
Et tout pour vous, biaus dous loiiua amis. 

Car quant je voy que n*ay voie, n*adrefce 
A toil véoir voftre manière gente. 
Et vo douceur qui de long mon cuer blefce. 
Que toudis m*e(l par penfée prefente. 

Je n'ay confort ne retour 
Fors à plourer, & à hatr le jour 
Que je vif tant; c*e(l mes plus grans delis. 
Et tout pour vous, biaus dous loyaus amis. 

Mais fe je fuis loing de vous fans léefce. 
Ne penfés jà que d^amer me repente. 
Car Loiauté me doétrine & adrefce 
A vous amer en tres-loial entente. 

Si que Cuer, Penfer, Amour, 
Voloir, Efpoir & Delir fans retour 
Ay eflongié de tous & arrier mis. 
Et tout pour vous, biaus dous loiaus amis. 

Quant je vi qu'elle fe plaignoit 
Pour m'amour, & qu'elle baignoit 
Son cuer en larmes amoureufes. 



(1) Ou grieveU, Chofc pénible. 
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Et que fes penfées joieufes 
Eftoient toutes converties 
En droites grienges, o uerties, (i) 
Et que c'eftoit tout par ma coulpe 
Qui vers li me grieve & encoulpe. 
Seulement pour mon efcripture 
Qui pour fa pais eftoit trop dure ; 
Moult durement me repenti. 
Quant pour ce qu'avoie fenti 
D'ardant defir l'amoureus point, 
Li avoie efcript en tel point. 
Qu'auffi bien le fentoit la belle 
Au cuer, par deflus la mamelle. 
Que moult de mefchief li feifoit. 
Mais toutevoie s'en taifoit ^ 
Elle fouffroit en pacience 
Pour ce qu'elle avoit efperence 
Qu'onques ne fu qu'encor ne foit. (2) 
Car cils qui tel dolour reçoit 
Ne fe doit pas defelperer 
Pour Defir, ains doit efperer 
Que, comment que joie d.emeure, 
Encores venra la bonne heure 
Que de la tres-douce roufée 
De Mercy fera arroufée. 
Là pluifeurs fois fa lettre lui. 
Tous feuls qu'il n'i avoit nelui. 
Fors moy fans plus & fon ymage, 
A cui j'amenday mon outraige. 
Mon meffait, & ma grant folie. 



(i) Converties ou tournées en vrais chagrins. 
(2) Qu'il n'elVoit rien arrivé qui n'arrivât encore. 



[vers 4524] ^" voiR-DiT. 

Pour ma douce dame jolie. 
Si que, fans faire long detri, 
Cefte lettre-ci li efcri 
Moult humblement, en accufant 
Delir, & en moi cfcufani. 



XXV. — Mort ires-doiii cuer^ ma cbîerf faer z^ ma trts- 
douce amour ^ je vous mercye tant humblement comme je puis, 
cg* non mie tant comme je doy^ de vos douces i^ gracieufes ef- 
cHptures qui m'ont tant conforté qu'il n'e/l trijkfce ne dateur 
qui me puift venir. Si feray ce que vous me commandés à mon 
pooir i z^ fe jevous ay un po rudeltement efcripl^ ce fait Defir 
quefay plus creu que je ne déuffe. Si., le me vueilliés pardonner. 
Des nouvelles de par de ça s''il vous plaijf favoir., plufeurs grans 
ftgneurs fcevent les amours de vous ^ de mi., & ont envolé par \^ 
devers moy un cbapellain qui eft moult mes amit^ cs' m''ont ( 
mandé que par li je leur envoie de vos cbofes Sf* les refponfes / 
que je vous ay fait; efpecialement : Celle qui onques ne vous 1 
vit; ji oy obéy à leur commandement. Car je leur ay envoyé 
plufeurs de vos cbofes^ des miennes,^ ont volu favolr fe ilejî 
vérité que je aie vofireymage^ & je Pay monfiré à leur meffage^ 
bien ^ richement parte & Kife ba ui au cbevis de m on lit ; ft que 

afcUnffe tHéivetlle qïiecfpûët ejlre. Et facbiez qu''il fcevenc 
comment vous m'avez refufcité, Qj' rendu joie Qj' fanté fins ce 
que vous m''éujjiez onques véu. Si tiennent fi grand bien de vous., 
vofire douceur ^ de voflre bumilité, comme de dame dont 
il oyjfenl onques parler. Si leur ay efcripi^ à voflre loenge., le 
bien âf la douceur qui y eft fif ce qu''il m'en femble, mon dous 
cuer. El puifque il eft ainfi que, ou royaume Q^ en l'empire, 
nos amoursJmt_^e ues fif r évélées, Qf efpeciauement des meil- 
leurs, bien ferait ores de maie heure nés cils qui faufferoit de 
I car jamais n^aroli honnfilr^£l,pin iii^ami, mu wes- 
'Sôuce fuer, ftry ft grant fiance en voflre noble cuer c«f en voflre 
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tres-fine douceur^ quejefay ceriamement qu'il rfi porroit 
tpie loyauté : fi en fuit tout feurs^ S^ je m'en aten à vaut de 
point . Et, quant à moy^ il ne me fembk mie que net la mort 
piuft mon cuer ofter ne départir de vnut. Si en devit bien eflre 
en voflre pais : ^ certes^ ma tret-douce fuer, fayfigrani foie 
& ./» grant pUiifance en voflre ban renon £f en voftre loenge 
qui airtfi s'efpant par tout â? efpandera^ fe Dieui me donne w»>, 
jtfV/ n''eft doieur ne Iriftefce qui me peuft venir. Et m'*ej} avit 
que tout le bien Qf la joie que je voy que U autre ont, fait doletir 
âf Iribulation contre la joie ûf le bien que j'^ay^ ^ il y ba bien 
caufei car fe j^efioie ii plus parfais en toute cbofe qui onquet 
fiijf^ fi truisme en mut affez de biens ^ de douceurs. Et, mm 
dous cuer, quant au noble ÛP au riche trefor dont pay la clef^ 
par Dieu je Piray defermer le plus toj} que je porray, & feroi» 
au deffermer Foy ^ Loiauti^ Droiture t^ Mefure. Et fe Dejirt 
voloil faire le maijire on ne li foufferroit mie, puifque vous Çf 
moy & Loiaullé (^ bonne Efperance fommes alliés contre ff.(»^ 
£ï, par ma foi., il ej} à moitié defcanfis ; ne fe ne prife mm 
riens cbofe qu'il me pu i fi faire, pour les douces ^ amiables let- 
tres que vous nî'avet efcriptet. y'ay fait un Rondel que je 
s envoie, ûf arez le cbani par le premier que peinioieray 
vers vous :& y efl vojfre nom, ainfi comme vous le verrez., par 
cejie cedute enclufe en cet prefenfes. El, mon dous cuer^ s'il 
vous fouvieni de moy, par Dieu vous n''ejles pas deceue, car je 
laijfe tout autre fouvenir fif toutes autres penfées pour vous : 
fi? de ce que vous dites que vaut vaut fiez tant en moy que je 
ne porroie faire cbofe qui vout péufi defplaîre, Dieus le vous 



(X) Il ftulidmettrc ici que U jeune fille lui avoii dit i-je vous confie 

» le fccret & U propriété de mon honneur. Vont pouvez en dirpoler à 

» votre grë; j'ai ralTurance que vous gtrdcTcz bien noitc fecrei & n'i- 

" buretc2 paj des droits abfoliu ijuc je vous dvnne. '■ De It la proicfti- 

I que fiiii l'heureux dépollitire de girJcr mefure & loiiulj. jufqu*! 

ir Deflr t'Il vouloii irop faire le niattre. 



'e /otf/^^H 
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mire^ car par ni^ame je nPen garder ay bien^ fe Dieu plaift. Mon 
tres-dous cuer^par nPame^ onquesje tPoy dire de vous que bien 
& loyaulté & honneur. Si ay toute doubte^ toute foujpeçon bouté 
hors de mon cuer^ & tien que voftre belle fif douce bouche ne 
daigneroit mentir. Si tenés fermement que je vif en joie fif en 
revelplus que amans quifoit en pays oiéje demeure; âf me fuis 
remis à faire vofire livre^ enquel vous ferés loée & honnourée 
de mon petit' pootf^ i^ toutes autres dames pour P amour de 
vous. Et^ ma tres-douce amour Jes oreilles vous deveroient bien 
fort Çf fouvent mengier; (i) car je ne fuis en compagnie que on 
ne parole tous jour s de vous^ & en tel bien que tous cils qui vous 
ont véu vous comperent à Pefcbar boucle^ qui e/claircijf les os- 
cures nuis^ aufapbir qui garit de tous maus^ & à Pefmeraude 
qui fait tous cuérs resjoir : fif , brief cbafcuns vous tient comme 
la fleur des dames, Et^ par icellui qui me fifl^ pen ay tele joie 
que je ne le vous porroie dire rPefcrire^ ^ tout ce faurés-vous 
bien par autre que par moy. Si ne donroie mie mes foubais^ mes 
fouvenirs & mes douces penfées pour P avoir d^un très-bien 
ricbe roiaume. Car quant je penfe bien à voflre pure^ fine âf 
efmerée douceur qui eft dedens mon cuer enfermée comme tre- 
for en coffre^ & enclavée comme pierre en or^ il m^eft fouvent 
advis que je foie avec vous auffi doucement que je fui onques. 
Et^ mon dous cuer ^fe je ne vous envoie de mes cbofes fi fou- 
vent comme je foloie^ je vous fuppli humblement qu'ail ne vous 
defplaife mie. Car fe je avoie la tefte de fer & le cuer d^acier 
& le corps d^aymant^ ne porroie-je mie bien faire voftre livre 
& penfer à faire autres cbofes^ qu'ail ne convint laijfier Pun 
pour P autre. Je vous fuppli tant humblement comme je puis & 
de tout mon cuer que vous me vueilliez envoler Pune des cbofes 
que vous mettes plus près de voftre cuer^ par quoy je lapuiffe 
mettre fi près du mien comme je porray. Et certes fe vous la 

(1) Mengier y pour démanger. Nous difons aujourd'hui tinter. 
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m'envoiez^je la lertray comme vraie ^ digt 

tftes fi bonne Qj' fi fige que vous firez bie. 

aujji me vueilHez faire fi bien de vofîre fuer que^ quant je veti- 

ray vers vous, nous puions mener bonne vie fans dangier. 

A Dieu^ mon tres-dous cuer, qui vous doini le bien & la j'oie . 
que vous defirés I 

Voftre loial ami. 

Ma dame aînfi me resjoy, 
Comme delTus avez oy. 
Par fon gracieus mandement 
Et par fon dous commandement. 
Corn celle en qui tout mon cuer maint. 
Or pri Dieu que vers lî me maint 
Briefment, fi feray afTevis ; 
Car plus ne me faut, ce m'eft vis. 
Mais jà Dieus ne me laill: tant vivre. 
Ains me toîlle honneur & mon vivre. 
Quant de li me departiray; 
Car quant devers la part iray 
Ce n'ien mie à repentir. 
Si puis bien dire, (ans mentir. 
Et s'en parole qui voira ! 
Mais certeinnement on verra 
Tout clerement, je n'en doubt mie, 
La fleur de lis croiflre en l'onic. 
Et le fruit naiftre en la racine. 
Et fin bafme porter efpine. 
Et en fuzin germer la rofcCi) 
Qui feroit moult eflrange chofe; 
Aincois que queurre de tel laifTeCa) 



ICO Suecin, fubfhncc 
(ï) Avint qu'on me i 



iicufei Rinhre jaune. 
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Que je Pentroublie ne laiflTe. 

Tous fiens fuis fans département, 

N*il ne porroit eftre autrement. 

Ainfi fây'êfperance qu'elle 

Vuet moult bien quant ami m'appelle. 

Et, de fon bon, claime chafcun 

Ami, ne n'en aimme adès qu'un. 

Et fa refponfe le m'enfeingne. 

Avoir n'en quiers nulle autre enfeingne. 

Vés-là ci, je la vous liray. 

Que jà mot n'i oublieray. 

XXVI. — Mon dous cuer^ ma douce amour fîf mon très- 
cbier ami^ plaife vous à f avoir que^ la merci Dieu & la voftre! 
je fuis en tres-bon point de corps fif de cuer au(p; car je lefay en 

m 

fiplaifant & fi dous demour^ que il ne porroit nul mal avoir ^ tant 
que ilfoit par devers vous. Car^ par Dieu^ il i eji à toute heure 
^ fera toute ma vie. Et quant je nfavife que je Pay fi très-bien 
bebergié que je porroie ne voldroie mieus^ il n'^eft nuls maus que 
li corps puift avoir. Et ainfi comme je fay que H vojfres cuers eft 
tous par devers moy fif que vous vous tenés feurs de m'* amour ^ 
& que vous eftes en joie ^ en revel^ pen ay tel joie que je ne le 
porroie dire; car certes je ne porroie avoir jok ne aife tant comme 
je vous fentiffe à mefcbief Mon dous cuer ^ pay receu vos lettres 
enqueles vous me faites affavoir que pluifeurs grans figneurs fce- 
vent les amours de vous Ç^ de moy^ fif que il vous ont mandé 
que vous leur envolez de vos cbofes fif des moies. Si me plaift 
tres'hien que vous leur en aies envoie^ car je vueilbien que Dieu 
Êf tout le monde facbe que je vous aime Q^ ay plus cbier que 
bomme qui au jour de bui vive. Et fi^ me tien à mieus paré e fif 
à plus bonnourée de voftre amour ^ ^qUfde roi ne de prince qui 
foJljnjmméifrX^f^lfmun gré^ il n'^a femme en monde mieus 
affenée d'*ami que je fuis; de quoy je loe Dieu^ Amour 5f l^enus^ 

Ml 
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tous les jours plus de cent fois ^ &fif^ certainement que je ne 
ferayjà vers vousfaujjetè par quoyje doive avoir nul blafme. Et 
pour toutes ces caufes ne me cbautAlfe nos amours font décou- 
vertes. Et ainfi vous favés bien que c'*efl pour le nnlleur. Et^ 
mon dous cuer^ vous nPefcrivès que vous avés fi grant joie de 
mon bon renon qu^iln'^eft mal qui vous puift venir. Et^ par Dieu^ 
mon dous cuer^ fi ay^'e dou voflre^ &je Pen doi bien avoir ^ car 
je croy qu'yen tout le monde tPen a nul qui ait meilleur renommée 
de vous de tous les bons; ^ vous favés que ce fu le commence- 
ment de nos amours^ lequel fu trop tart^ à mon gré;carc^ 
le plus gran d regret que y* aie que du bon temps que nous avon s 
perdu : ^ n^ay riensque je ne vofiffe avoir donné par quoy nou s 
éujjions plus toft commencie. Et^ mon dous cuer^ vous nfefcrifiés 
que vous venrés briefment dcjfermer le trefor dont vous avés la 
clef; âf fe ceuls que vous nfavez mandé qui feront au deffermer 
y font ^ la compagnie en vaudra mi eus ^ & je penfe bien que il y 
feront. Et ne cuide mie quefe Defirs y vient^ quVl nous puijf en 
riens grever; car celle noble compagnie Par oit tojldefconfit. y^ay 
veu le rondel que vous nPavez envoie.^ & y oy bien trouvé mon 
nom : & ay grant joie de ce que vous eftes remis à faire noj lre 
I tvre^ car j'^ay plus cbier que vous le faciès que autre cbo fe^ Êf 
mefouffira^fe vous m'*envoiés^ toutesfois que vous m'^efcrivés^ .i. 
petit rondelet ou aucune cbanfon nouvelle. Car je rPen vueil nulles 
aprendre que des vôjïres; &^ par 'ma foi^ il ne me defplaift 
point fe vous envoies à autres qu^à moy; car cbofequi vous plaift 
ne meporroit defplaire. Maij^gtPil vous plaife que je les aie la 
première. Je ne vous envoie pas ce que vous m^avés mandé., pour 
ce qiPil m*eft avis qu'ail ne feroit pas bon de Penvoier par ce 
meffage; mais je le vous envoi eray par vojlre vallet^ la première 
fois que vous le m'^envoierés^ avec vos paternoftresÇi) que je ne 



{^\) Les pflternojîres étoient un chapelet dont chaque grain répondoit 
à un Pater Nofler qu*on devoit réciter; de là : dire fes patenôtres. 
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puis envoier fi toft comme je vofijje. Mais je vous envoie la 
coeffe Çf le cuevrecbief ^ le tour et (i) que je avoie ajfublé le 
jour que je reçu vos lettres. Mafuerfe recommande à vous^ & 
n'^aiez nulle doubte^ car je trouveray ajfez chemin par quoy nous 
pourrons tout à loifir deffermer le trefor. H. Voftre amis^ (2) 
ba efté à Paris ^ il fe recommande à vous moult de fois; fi a 
grand joie de vofire bien & du mien^ Çf metteroit volentiers 
peine comment nous en eujfions plus. Et^ par Dieu^ nous le de- 
vons amer^ car c'^eft cils par quoy nos amours furent premiers 
commenciés. Et^ mon dous cuer^ je ne penfe point de mal en ce 
que vous me mandés que je vous envoie &c;Ç^ carjefay bien 
qu'ail rPen y a point : & fi^ le vous envoier ay le plus toft que je 
porray. Par le Dieu en qui je croy^ vous ne me trouvères jà 
laffe de faire cbofe qui vous doie plaire, ^e vous pri^ recom^ 
mendés-moy à mon frère & le vojlre^ (4) fîf // donnés cefte 
verge d^or; & H dites que je li prie que il la porte pour Pa- 
mour de moy. Mon cbier ami^ je prie à Noftrefeigneur que il 
vous doint tel bien & tele honneur comme je wrroie. 

Voftre loial amie. 

Véu avés le dous efcript 
Que ma douce dame m'efcript. 
Et auffi je Tay bien véu. 



(1) Le tourcty & non tourez (comme l'écrit M. Viollet-le-Duc), étoit, 
ainfî que Ta conjecturé le même hiftorien du Coftume, une partie de 
la coiffure des dames ; je ctois qu'elle fervoit à retenir & envelopper 
les cheveux : de là tourêt de nez. 

(2) Ceft apparemment Henri, le même qui ayoit porté la première 
lettre de Péronnelle. Machaut lui avoit longtemps avant adreffé une 
curieufe pièce de vers fur les ennuis que lui caufoit Tobligation de 
monter la garde fur les murs de Reims. 

(3) Cet &c n'en dit-il pas plus qu'il n'eft gros? 

(4) Ces deux frères fcmblent bien défigner affeAueufement la même 
perfonne, le frère de Machaut. 

Ma 
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Ymaginé & concéu. 

Et certes quant bien Tymagine^ 

Je la compère à. 

Qu'on appellent Semirarais, 



Qui d'avoir fu T icTïê t a Jainis^ 
Et royne de Ninivée, 
Séant en marches de Caldée, 
Valerius Maximus conte 
Et fi dit ainfi en fon conte : 

Semiramis fut une dame 
Qui voult honneur & hay blarae. 
Et n'ot pas le cuer fi entort 
Que à nul vofift feire tort; 
Et elle aulTi ne voloit mie 
Que Pen li féift villenie, 
N*à fa gent honte ne damage. 
Garder voloit fon héritage, 
Et moult amoit fes bons amis, 
Mais fort haoit fes ennemis ; 
Et trop plus amoit, fans doubtence, 
Mifericorde que vengence. 
Car elle elloit franche & piteufe. 
Et dou mal d'autruy dolereufe. 
Un jour advint qu'en fon palais. 
Qui fu grans & biaus, non pas lais. 
Où il ot grant chevalerie, 
Et plufeurs gens de fa maifnie. 
Un meffage vint en grant hafte. 
Qui difoit à tous : w Or me hafte, 
u Parler m'eftuet à la Royne. '•» 
Encor eftoit en fa courtine (i) 

(0 Dans les rideaux. 
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La royne, qui s'atournoit : 
Et li mes celle pan tournoit. 
Et fift tant qu'il vint devant elle. 
Et puis li conta la nouvelle ; 
Et il jura, par faint Antoine, (1) 
Que la cité de Babiloine 
Elfoit cont re li révélée . 
La dame eftoit elchevelée. 
Fors tant qu'une treffe treffie 
Avoit, & l'autre deftreflie. 
Mais en ce point où elle eftoit, 
La dame tantoft fe veftoit. 
Et s'en ala à grans eflais 
A fa gent, dedens fon palais ; 
Et leur dit, com vaillant & fage. 
Sa defconvenue & l'outrage 
Que cils li avoit recité 
De Babiloine la cité ; 
Et que jamais n'aroit bon jour. 
N'en ville ne feroit fejour. 
N'a fon cuer n'aroit grant léefcc. 
Ne trefleroit fon autre trefce. 
Tant que li feroit amendé. 
Et lors à fes grans os mandé. 
Et fi bien les fot pourvéoir 
Que la ville vint aflféoir ; 
Et là fift unt qu'en fa prefence 
Vinrent tuît à obéiffence. 
Ne fu ce fait tres-honnourable? 
S'Heftor, le puiffant combatable, 
L'éuft Élit, ne fut-ce grant chofe? 



O) Forme de l'ermcnt pour le moins douteufc. 
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Dont il avint, à la parclofe. 

Q ue ceuls du pays , pour cefte ouevre. 

Firent un e ymage de cuey re 

QïïTd'une part eftoit treffie. 

Et de l'autre part deftreffie 

A fa famblance, de tel taille 

Comme elle eftoit à la batail 



'Enjîgne de cefte viaoîre; 

Par quoy il en fuft grant mémoire. 

Or vueil ma dame comparer 
A Semiramis qui parer 
Ne volt fon chief ne fa figure. 
Fors que des euvres de nature, 
Jufqu'atant que la villenie 
Qu 'on li avoit fait fuft vengie. 
Je fuis la cité proprement, (i) 
Que ftetie luis entièrement. 
De fonrdmtrîc ^ fon demainne ; 
Et elle eft de moy fouveraine. 
Mais Defirs & Merencolie, 
Doubtance de perdre ma mie. 
Longue demeure, Longue attente 
Du véoir, Penfée dolente. 
Et ce que je n'ay congnoiflance 
Où elle maint ne acointance. 
N'en ce monde n'a créature 
Qui li die ce que j'endure. 
Font fouvent murmuration 
En mon cuer, & rébellion : 
Et fi eftaingnent la lanterne 



") 



(i) Je fuis à regard de ma dame ce que Babyloiie écoit à Séiniramis. 
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D'Efpoir qui la cité gouverne. 
Dont il faut que ii las s^enfuie 
Par nuit, dont durement m'anuie. 
Mais quant ma chiere dame entent 
Cefte nouvelle, pas n'attent 
Qu'on la prie de moy aidier. 
Car on ne laroit fouhaidier 
Comment de moy aidier s'aprefte , 
Et comment la belle eft toft prefte. 
Car en quel eftat qu'elle foit. 
Si toft com mes lettres rëïroit. 
Et entend la delconvenue 
Qu'en fa cité eft advenue, 
TToublie pas quelle n'aqueure , 
Et que tantoft ne me fequeure 
Par la voie plus honnourable 
Qu'elle puet & plus convenable ; 
Et qu'Efperance ne remette 
En liège, & les autres démette. 
Si que tuit à deftruâion 
Sont rois & en fubjeftion. 
Et pour l'ymage qui fu faite 
De Semiramis & pourtraite ; 
Enfement, les gens du pays. 
Ma dame liges & nays,(i) 
Féirent pourtraire une ymage 
Gente de taille & de corfage. 
De manière & de contenance. 
Toute pareille à fa famblance. 
Et tant eftoit belle à véoir 
Qu'à tous devoit plaire & féoir ; 



I ' Les hommes liges-nés de ma dame. 
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Et pour fa grant biauté Tapelle 
Chafcuns qui la voit : Toute-belle. 

Mais trop fort me defconfortaffe 
Se ce ne fiift : & trop doubtafle 
Defir, & cefte autre merdaille 
Qui ne font que noîfe & bataille. 
Et qui fe vuelent révéler. 
Quant ne fe puelent plus celer. 
Ceuls dou pays la me tramirent; 
Or vous diray ceuls qui la firent : 
Ce furent Franchife, Pité, 
Fine douceur. Vraie amifté. 
Loyauté, Raifon & Méfure, 
Qui toutes y mirent leur cure; 
Tres-dous Efpoirs le m'aporta. 
Qui doucement mé tonforta. 
Et encor toufdis me conforte. 
Et de mon cuer garoe-la porte. 
Si que jamais n'i enterront 
Wà la cité mal ne feront : 
Et fe Defirs y vuelt venir. 
Doucement le faut maintenir. 
Et qu'il n'apone fu ne flarae 
Qui la cité brûle & enflame; 
Né^amais n'i ara penfée 
Qui contre moy foit ordenée. 
Et fe je fuis trop longuement 
Loing de la belle vraicment, 
J'efpoir qu'à joie la verray 
^ Nompas fi toft com je vorray. 
Et à fon yniagc toufdis 
Trairay, comme à mon paradis. 



[vers47^i] Jtju voir-dit. ooi 

Or eft ma dame comparée 
A Semimmis qui, parée 
Ne volt eftre, tant que vengence 
Fuft prife de Toutrecuidence 
Que fi fubgés avoient fait ; 
S'en corrigea bien le meffait. 
Si eft bien temps que je refponde 
A la milleur qui Ibit en monde, 
C'eft à ma dame, & à fa lettre 
Où l'on ne puet plus de bien mettre 
Ne de douceur qu'il en y ha ; 
Et, pour ce, mon oeil la tria 
Com la plus monde & la plus pure 
De toute humaine créature. 
Si li refpondî fans attendre 
Si com ci le porrés entendre. 

XXVII. — Mon tres'dous cuer^ ma douce fuer^ ma douce 
amour ^ quanque mes cuers aime. J^ay receu vos lettres^ 
efqueles vous me faites /avoir voftre bon eftat^ dont pay fi tres' 
grant joie que plus ne puis. Car tant comme je vous /acte en 
bon eftat^ il n'^eft nulz maus qui me puiji venir. Et fe je favoie 
le contraire^ dont Dieus vous gart ^ moy aujfi! certes je feroie 
perdus âf mors. Si vous pri^ mon tres-dous cuer^ que vous vous 
vueilliés bien garder ; car li temps eft trop perilleus^ efpeciau- 
ment là oU vous ejies. Et^ mon tres-dous cuer^ fe vous ejtes lie 
de ma pais^ de ma joie Qj^ de mon bien^ vous n'^eftes pas engin- 
gnie; car voftre pais Q? vojh-e joie eft la moie. Ne je ne mes 
nulle différence entre vous C5? moy que le bien de Pun ne f oit le 
bien de Vautre. Et., mon dous cuer^ vos dou ces lettres m'*ont 
telement resjoy que^ par ycelli Dieu qui mefift^ toutes les fois 
que je les lis^ les larmes me viennent aus yetts de droite fine 
joye : car c'^eft un val plein dejoie^ unflun de douceur^ un ref- 
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ph de mort que de ks oyr; fif je les ay leues plus de .xx. fois : 
& qui onques rParoit amé^ par ma foi sVl les ooit^ il ameroit^ 
s^il rPeftoit trop rudes ou trop mefcbéans. Mon tres-dous cuer^ 
vous nP avis fait garde & treforier des .11. plus nobles cbofes 
quifoient en tout le monde^ c*eft de voftre cuer & de voftre 
ricbe trefor. Et fe Dieu plaifi^ pen feray fi bonne garde^ que 
Dieus âf vous & tous ceuls qui le faront s'* en tenront bien 
apaié : car je fay bien que vous gardés mieus le mien cuer ^ue 
je ne faroie faire le vojire. Et vous plaife favoir que quant je 
reçus vos lettres^ H feigneur dont autre fois vous ay rfcript^ en- 
volèrent vers moy pour avoir de vos cbofes Qf des miennes; & 
efpecialement pour véoir vojire y mage ^ comment & en quele 
^ révérence je Pay mife ûf Ponneure. Et je leur monjiray^ Ji en 
I ont moult grant merveille^ & m'*ont bien mandé que vous ejies 
{ la non pareille des dames. Et^ mon dous cuer^ vous ni^avés 
mandé que vous loés Dieu^ Amours & Venus de ce que vous 
ejtes fi bien pourveue d^ami^ ^ que vous ne voiries mie avoir le 
plus grant bomme du monde à ami pour moy. Certes^ ma douce 
amie de mon cuer^ vous efles trop decéue : car ^ par nfame.^ 
je ne fuis mie dignes de vous regarder^ ne de vous defcbauffier. 
Si n'^en devéspas loer amours; mais je la doi loer & mercier^ 
quant elle nfa fi bien affené^ comme en vous qui efles la fleur 
des dames .^ Gf que efles fi moie que vous dites que je ne por- 
roie faire cbofe qui vous defpiéufl^ Q? que jamais vous neferés 
laffée de faire cbofe qui me plaife. Dieus le vous mire^ car je 
ne le porroie deffervir ne je rPen fuis pas dignes. Mon très- dous 
cuer^ je vous mercy trop cbierement de ce que vous nfavés 
\ envoie Q^ envoierés; ^, par nPame^ toutes les nuis je les coucbe 
[fur mon cuer.^ & les baifeplus de .c. fois le jour. Foflres livres 
fe fait ^ efl bien avanciés; car f* en fais tous les jours .c. vers^ 
& ^pii} m\ m e^ je ne me p orroie tenir du faire ^ tant meplaifl la 
mater e.^ ^ pour ce que je fay bien que vous le ver ries tres-vo- 
lent ter s. Mais pay trop à faire à quérir les lettres qui refpon- 
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dent les unes ans autres, (i) St vous pri qu^en toutes les lettres 
que vous ni* envoler es cTores^en-avant^ il y ait date^ fans nom- 
mer le lieu. Je fuijffe aies vers vous avec le porteur de ces fèt- 
TTëf^fe ce ne fis ft pour .11. raifons^ lefqueles vous far es bien cy 
après. Et^ par Dieu^ mon dous cuer^ je iray deffermer ce pre-- 
cieus & gracieus trrfor^ le plus toft que Je porray^ carfe Dieus 
me doinft j'oie de vous que p aime plus que toàt le monde^ onques 
en ma vie je ne defiray tant cbofe^ & en ay laijffié le dormir 
plus de .XXX. fois puis .1. mois. Et^ mon tres-dous cuer^ vous 
eftéFcourrecie de ce que nous avons fî tart commencié :par Dieu 
aujfi fuis-je; mais ves-cy le remède : menons fi bonne vie que 
nous porrons^ en lieu & en temps^ que nous recompenfons le 
temps que nous avons perdu; & qu'ion parle de nos amours j'uf- 
ques à cent ans cy après ^ en tout bien & en toute bonneur; car 
sVly avoit mal^ vous le celer iés à Dieu^ fe vous poviés. Mais il 
wV bû que bien ne n*ara jà; & on ne puet trop de bien faire. 
Et^ pour ce^ doit cbafcuns de nous .11. renvier le bien amer à 
fon tour, (a) Recommendés-moy tres-bumblement à voflrefuer. 
Mon dous cuer^ tous li cuers me rit de la joie que pat en., & de 
ce que vous trouvères bien voie ^ loifir de deffermer ce ricbe 
trefor. Je vous envoie une balade qui fu faite au bout du mois 
que j'e me parti de vous. Et puis je commençai vojire livre. (3) 
Et ma tres'douce fuer^ je vous pri trop acertes^ que vous fîf 



(1) AulU avoit-il un peu brouillé les premières qui, dans le roanufcrit 
du duc de Bcrry, ont été écrites après le texte des vers. Une place leur 
avoit été réfcrvéc, fans doute par Machaut lui-même, qui aura chargé 
Ton fecrétaire de les tranfcrire & mettre en ordre; celui-ci ne Tapas fait 
avec affcz de foin. Aufli M. Profpcr Tarbé, qui en a publié plufîeurs 
d^une façon très-incomplète, n^en a-t-il pas retrouvé le fil. 

(2) C'cft-à-dire redoubler d^amour, tour à tour. 

(3) Ainfi il commença fon livre, comme il en étoit fans doute con- 
venu avec fa dame, lors de leur première entrevue; il le continua, à 
mefure de la matière que les lettres & les pèlerinages de Saint-Denis & 
de Reims lui fournirent. 



ao4 LE LIVRE [vers 4737] 

voftre fuer promettes la voie à faint Nichai fe de Reims ^ pour 
vous ^ pour fes enfans;(X) & j^ vous promet par ma foy que 
je vous iray querre à la porte faint Antboine^ Ô? . T. voftre frère 
venra avec moy. Mon tres-dous cuer^ vous^ me faites veiUi er 
grant partie des nuis^ & efcrire grant partie des jours; mais 
par nfame^ il ne me grieve riens; ainfois y ay fi grant plai- 
fance que je ne puis entendre à autres cbofes^ & pour amour 
de Toute-belle que vÔus devis bien congnoijire. A Dieu mon 
tres'dous cuer fif ma tres-douce fuer 6f ma tres-cbiere dame^ 
qui vous doint pais & fanté & joie de quanque voftre cuer s 
aimeJ Efcript le viii*. jour d^aouft. 

Vojh-e liai ami. 



BALADE. 

Hui ha .1. mois que je me départi 
De celle en qui j*ay mis toute ma cure. 
Mais onques mais mes las cuers ne fenti 
Nulle dolour à endurer fî dure 
Com fu le département; 
Car je ne pos dire : ^t A Dieu vous commant, yy 
Au départir de ma dame jolie; 
Tant me fîd mal de li la départie. 

Car à peine que mes cuers ne parti. 
Tant fu chargiés de dolour & d'ardu re. 
Quant je perçus que le maintien joli. 
Le dous rcgart & la noble iigure. 

Et le dous viaire gent 
De ma dame laiflbie; & vraiement. 
En grant paour fîii de perdre la vie. 
Tant me fîfl mal de li la depanic. 



(i) Ainfi la fœur ëtoit mariée & avoit plufieurs cnfans. Ce devoit 
être une demoifelle de Conflans. 
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Et fans doubtance onques puis je ne vi 
Riens qui péull mettre en envoiféure 
Moy ne mon cuer; & c^eft drois, que fans li 
Ne quier avoir nulle bonne aventure. 

Ne joie, n^alligement; 
Car à li fuis donnés û ligement 
Que je ne fis onques puis chiere lie. 
Tant me fift mal de li la départie. 

LA DAME. 

BALADE. 

Amis fi parfaitement 

Suis à vous donnée. 
Que c^ed fans département 

Et fans deflcvrée. 
Ne, tant com j*aray durée. 
Mes cuers ailleurs ne fera. 
Et s^il eft autre qui bée 
A m^'amour, il y faurra. 

Car fi amoureulement 

Suis énamourée 
De vo gracieus corps gent. 

Qui feur tous m^agrée. 
Que pour créature née 
Mes fins cuers ne vous laira. 
Et s*il eft autres qui bée 
A m*amour, il y (aurra. 

Si qu^avés certeinement 

Toute ma penfée. 
Et m^amour entièrement 

Eft en vous fermée; 
Ne pour longue demourée 
Mes cuers ne fe changera; 
Et s*il eft autres qui bée 
A m^amour, il y faurra. 
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Celle balade que j'ay dite 
Eftoit dedens la lettre efcripte 
Qui s'enfieut, & me refpondoit 
Ainfi comme refpondre on doit. 

XXVm. — Mon dons cuer^ frere^ compaim & vrais 
amis^ pay receu vos lettres^ & par mon frère . T. qui ni* a dit 
qu^il ba longtemps quVl ne vous vit en mi Heur eftat que vous 
eftes. Si en ay fi grant joie que je ne porroie avoir greigneur de 
cbofe qui me peu fi advenir^ fe tPefioit de vous veoir^ que je defir 
plus que nulle autre cbofe. Et^ s^il vous plaifi^ vous me venrés 
veoir au lieu que le porteur de ces prefentes vous dira^ où je 
penfe à eftre^ fe Dieu plaifi^ dedens les o&aves de la mi-aoufi; 
car nous devons partir ce lundi procbain venant^ ma fuer Q^ 
moy^ pour y aler^ pour doubte de la mortalité qui efi trop grant 
oîijefuis; 2f le plus tofi que je feray là^je le vous fer ayfavoir. 
Si ne m'^efcrivés rien jufques à tant que vous orrés nouvelles de 
moy. Mon tres-dous cuer^ je vous envoie ce que vous nfavis 
mandé^ Gf vos patemoflres. Et vous promet loyaument que je les 
ay portées^ tout en P eftat que je les vous envoie^ .11. nuis Q^ 
.III. jours fans ofler d*entour moy. Et depuis que U fremaillés 
fii fais ai'je tous jours porté les paternofires en y celle manière 
que je les vous envoie ; fi vous pri que vous le vueilliés porter. 
Et je vous envoie unes autres petites^ ^ un petit fremaillet 
pour vojhe ymage^Qi^ ^ les ay ainfi portées longuement en 
P environ de mon bras. Si vous pn\ mon tres-dous cuer^ que il 
ne vous defplaifefe je les vous ay envoies fi tart ; car je ne le 
pus amender : & fej'^ay nulle autre cbofe qui vous plaife^fi le 
me mandés., ^ je le vous envoieray de bon cuer; car., par ma 
foy^je fPay rien qui ne f oit vofire. Et fe vous ne mettes diffe- 



(1) Pour fufpendre au cou de Ton image. La mefure du bras de Pé- 
ronne répondoit donc à celle du cou de Pimage. 
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rence entre les biens de vous ^ de moy^ que le bien de Pun ne 
foit le bien de Vautre^ par ma foi^ vous avis droit; car aujji 
n^i en mes-je point; & je tien certainement que tout le bien de 
vous eftle mien^ & le mienfieftle voftre : ne je neporroie eftre 
mieus à mon gré. Et je vous jur^ par ma foy^ que P amour que 
pay à vous eji fi gratis que nul puet plus ejlre. Et fi^ nCefi avis 
que elle croift encore tous les jours âf j'/ renvie le bien amer, (i) 
Et je fuis certaine que fi faites vous à vojh-e tour;fi^ ne fera pas 
légère cbofe à faire faillir le jeu qui fouvent eft r enviez, y^ay 
eu les .iiii. balades que vous nfavés envoies^ ^ en ay aprinfe 
Pune^ ainfi comme celle qui fe fait fort de vous. Mais U 
me fait grant mal de voftre peine. Si vous pri^ mon tres-dout 
cuer^ que vous ne prengniés pas tant de peine que voftre corps 
en vaille pis; car^ par Dieu^ il nT en fer oit trop mal. Et il me 
fouffiroit bien toutesfois que vous m'^efcrijiés^ fe vous m^envoiés 
une petite cbanfon ou aucun rondel; ma is qu*ilfuft notés : car 
je n'*en vueil nuls chanter que des voftres; & fi.^ nfen aporte- 
Pen bien fouvent; mais je ne vueil mettre paine à les apenre.^ 
car il nfeft avis que tout ce que les autres font ne vault rien 
à regarder ce qui vient de vous. Si vous pri^ mon tres-dous 
cuer^ que vous m* en envolez mains^ fi les m'^ envolez notées : â?> 
j'/7 vous plaift^ que vous m'^envoiez le virelai que vous féyftes 
avant que vous m^ufties veue^ qui s'^appelle L'^ueil qui eft le 
droit archer ou Plus belle que le biau jour, car ilmefem- 
blent très-bons. Et^ mon dous cuer., vous m'* avez efcript que je 
vous faiz veiller grant partie des nuis & efcrire grant partie 
des jours; 6f, par mafoy^ au (fi le me faiùes vous^ excepté ce 



que je rfefcris mie tant que vous fmâes. Matzfe penfe tant à 
Pamour qui eft entre vous ôf fnoy^ que par le Dieu en qui je 
croy^ je y penfe plus que en nulle autre cbofe. Et avient fouvent 
que fuis Pejpace d^un grant jour en ma chambre ou en aucun 



(1) X*/ renvie^ s'y renchérit, s'y accroît. 
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lieu oîi je me deflourne de la gent^ pour ce qu'ail ne me deftour- 
bent de penfer à vous; & en font aucune fois mafuer fip les 
gens de Poftel bien esbays de ce que je me tiens ji volentiers toute 
feule. Car je ne Pavoie pas accoujbimé &je ne m'^en puis tenir; 
tant meplaift de penfer à vous. Mon dous cuer^ mafeurfe re- 
commande à vous affez de fois ^ vous defire moult à véoir. 
Elle vint à moy quant je faifoie ces lettres fif me demanda fe 
pefcrivoye à mon amy & je luy refpondi que oV; & elle me 
di/f : u Recommandez moy à luy beaucoup de fois; car^ par 
u Dieu., je le véij/e volentiers. r> Et je vous pri^ mon dous cuer.^ 
que vous me recommandés à voflre frère & au mien; car par 
ma foi., fVy? un des hommes du monde que je defire plus à véoir 
après vous. Mon dous cuer Q? mon dous ami^jepri à Nofire 
feigneur qu'ail vous doinft honneur., pais., fonte & joie., de 
quanque vojlre cuer aimme; fi., y partiroie. E Ccript le diemen - 

cbe devant la mi-aouft. 
*" ' ^ Vojire loyal amie. 

Celle balade encor enclofe 
Fu en fa lettre, & fi fuppofe 
Que de fa main efcrit Pavoit, 
Ainfi corn efcrire favoit. , ^ 

BALADE. 

Puis que tant à languir ay. 
Pour vo longue demourée, 
Tres-dous amis, je prendray 
Grand confort en la penAîc 
Que loyaulcnicnt fuis améc 
De vous, auffi vous affie; 
Car le bien amer renvic. 

Et fi tofl com je verray. 
Amis, voftre retournée. 
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La dolour oublieray 
Que j*ay longuement portée. 
De tous maus feray fanée. 
Et diray à chiere lie 
Que le bien amer renvie. 

Et aufli je gariray 
Doucement à recelée, 
La dolour qu^en vo cuer vray 
Eft par Dcfir eng endrée. 
Là fera joie doublée 

^ Et verres un cuer d^amie 

Que le bien amer renvie. 

Or avés-vous oy comment 
Celle qui m'a en fon comment 
NTenyoia lettres & joîaus. 
Et reliques^ dis nouviaus. 
Ef c e r tes je les aouroie. 
Et fi richement les tenoie 
Comme ce fiift mon (Ueujfiirifin. 
Briefment je n'amoie tant rien. 
Fors que ma dame feulement ; 
Et à toute heure vraiement 
Si près de mon cuer les mettoie 
Et dé mon Corps, Côiti je pooie; 
Car hi douceur qui en iflbit 
Si doucement me nourriflbit. 
Que c'iert ma plus grant n ourreture. 
Qui venoit de plaifance pure. 
Ceftoit ce qui me foubftenoit 
Et qui en vîê ffle tenuit. 
Celtoit mon cuer, c'eftoit ma joie, 
C'eftoit quanque je delîroie; 
Si que je puis comparifon 

Ni 
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Faire, fanz nulle mefprifon. 
De Hebe & de ma dame gente. 

Hebe déefle de Jouvente 
Qui des cielz eftoit boutiUiere, 
Rajouenift, à la^ prière 
D'Ercules, le vieil Yolus, 
Deflus le mont de Tymolus; 
Filz fu Carliore le fage.(i) 
Si n'i avoit figneur ne page 
Qui ne fe feingnaft à merveille. 
De ce fait chafcuns fe merveille 
Et nés li dieu s'en mervilloient. 
Quant pour cenain dire l'ooient. 
Si que li dieu, leurs vies parens, 
Pour eftre jones & p arans 
Souvent à Hebe prefentoient. 
Et moult doucement li prioient 
Q uMl les voulfi ft rajovenir; 
\ Maïs onques n'i portent venir : 
j Car la Déefle bien apprife 
/ Lors refpondoit par bonne guife, 
/ Et difoit qu'elle n'avoit cure 
/ De tollir fon droit à Nature. 

Ainfi fait ma dame de mi : 



^i) Ovid., Metam.y lib. IX, v. 400. — Machaut confond ici le rajeu- 
nllfcment des cnfans de Calirrboé avec celui d*loIa. On fait ordinaire- 
ment lola fils d'un Ipliiclus. Tymolus^ comme rdcrit Ovide : 

Deferture fui Nymphae yineta lymoli 

QMet., lib. VI, V. 13), 

pour Tmolus^ célèbre montagne de Phrygie. 
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Car, foi que je doy Taint Rémi, 
Sagrant biauté me rajnuenift. 
.ar de mon cuer mille fois nlft ; 
Et, par ymaginatioiî. 
En voy toufdis l'impreflion ; 
Dont j'en fais oeuvre de jonefce. 
Et s'ay toufdis en moy léefce^ 
Et l'efperit juene & legier : 
Ce fait tous mes maus alegier; 
Comment que nuls ne puet faillir 
Qu'il puift vivre fans enviellir. 
Car à Nature chafcuns paie 
Son droit, fon tréu & fa paie ; 
Et qui autrement le feroit 
Nature trop s'en plainderoit. 
Mais ma dame, de fa nobleflfe. 
Le fait comme mère & déefle 
Que j'aim, aour, criem & defir. 
Et en qui font tuit mi defir. 

Longuement ainfi dcmouray^ 
Que je ne gémi ne plouray ; 
Car ainfi vivre me plaifoit 
Tant que riens ne me defplaifoit., 
Qui d' elle me péuft ve nir. 
S'en laiflbie Amours convenir ; 
Pour ce que j'efloie affevis 
De toute joie à mon devis. 
Fors itant que pas ne véoie 
Ma douce dame fimple & coie. 
Et qu'elle s'eftoit départie. 
Pour caufe de l'épidimie. 



Na 



ou lieu où fu fa demourée ; 
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Ains ala en autre contrée. 
Et au lieu je ne cognoiflbie 
Créature, fe Dieus me voîe^ 
A qui rien déufle prier. 
N'en qui je m'ofafle fier. 
Et s'on me dift que j'envoiafle 
Devers lî, faire ne Pofafle^ 
Car elle m'avoit defFendu^ 
Se fa lettre avez entendu. 
Que vers li point ne traméifle 
Tant que nouvelles en oyfle : 
Et ce fu .11. mois tous entiers 
Et aveuc ce j'entrai en tiers, ( i ) 
Qu'onques de li n'oy nouvelle 
Si que je ne favoie s'elle 
Faifoît d'efcrire ce deraour. 
Par rufe ou par deflàut d'amour. 
Lors me prinft trop à avoier. 
Quant vers li n'ofoie envoier. 

Adon^nemisjiui ne dort, 
Ceft/Defins <Jùi m'a fait maint tort. 
Tenoit en fa main un tifon^ 
Et fi s'en vint en tray fon . 
Et dedens mon cuérTe bouta. 
Si que près le manoir tout ha 
A force ars, malgré moy par m'a me^ 
Et mis tout à feu & à tlame. 
Et Suuvtitilrs qui contorté 
M'a cent fois & joie aporté. 
Qui tous biens faire me foloit. 



(1) Au in*ifiémc mois, vers la ini-o<ftobrc 136;,. 
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Toute ma joie me toloit. 

Car il m'aminiftroit penfées 

Diverfes & defordenées^ 

Qui eftoient entortillies 

De courrous & raerencolies. 

Et pour ice trop me doubtoie 

Que celle qu^aim, où que je foie. 

De fi vrai cuer, tout en appert. 

En lieu de bleu ne veftit vert. 

Si qu'en ce penfer où j'eftoie 

Droitement d'anui fommilloie. 

Et en ceft anui m^endor mi, 

QlltnéTu'pas trop bon pour mi. 

Qù^ên'dôrrtiani un foiige funjay. 

Et veu aêdëns mon fôrtge ay. 

Qu'en aourant ma douce ymage. 

Son chief tournoit & fon vifage ; 

Ne regarder ne me daign oit. 

Dont mes cuers trop fort le plaingnoit : 

Et to ut eftoit de vert ve ftie. 

Qui nouvelleté fignifie. 

Adonc ttte ïbuvint des ymages 

Qu'avoit fait Virgiles li fages. 

Qui aus Rommains le chief tournoient 

Quant leurs fubjés fe reveloient.(i) 

Comment qu'en moy fubjeétion 

Fuft fans nulle rébellion. 

Et qu'en rien n'avoie mefpris 



(1) Voyez les poëmes de Cléomadcs^ le Dolopathos^ & les Fais merveil- 
letis de Virgile, — Le pauvre amoureux, n*ayint rien à raconter de nou- 
veau fur Tes amours, continue pourtant fon poème, mais en fe jetant 
dans des digreffions que Péronnelle dut lire avec plus de profit que nous 
ne pouvons en recueillir. 



214 LE LIVRE [vers 4949] 

Par devers ma dame de pris ; 
Si que fe je fui à mefchief. 
Quant je li vi tourner fon chief. 
Et fi vi qu'elle eftoit parée 
Dg^ttà^ ^s cou leur afurée, 
Nttîsiïomsne le me aoit enquerre ; 
Qu'en l'air n'en la mer n'en la terre, 
^Pot onques-mais homs, en fongant, 

ÏTel mal comme j'os, pour fon gent 
Et tres-dous vis qui me véoit ( 1 ) 
Que mon ueil plus ne le véoit. 
Si me parti de fa préfence. 
Plains de dolour & de pefence, 
Et, fans véoir fa douce face : 
Si m'embàti en une place 
Où il ot dames, chevaliers, 
Damoifelles & efcuiers. 
Un en y ot appert & cointe 
Qui fift fur une coutepointe 
De foie, bonne & belle & riche; 
Bien croy qu'elle fu feite à liche : (2) 
Et plus haut des autres féoit. 
Mais trop bien fur fon chef féoit 
Un chapellet de violettes. 
Fait & donné par amourettes. 
Si faluay la compagnie 
Qui fi bien efl:oit enfeingnie 
Qu'aveuc euls me firent féoir. 
Pour leur esbatement véoir. 



(1) A caufc de fon gentil & dous vifagc qui défendoit à mes yeux de 
le voir. 

(2) A liflTe, de haute liflTe. 



l 



[vers 4978] DU voiR-DiT. ai5 

Si m'aflis & vi cleremçnt 
Que c'eftoit le Roi qui ne ment.Çi^ 
Là li firent obéiflance 
Tuit & toutes, & révérence ; 
Et j'aufli li fis brief & court. 
Chafcuns d'eus ala à fa court : 
Là ot mainte belle demende 
Dont il n'eft meftier que je rende 
Raifon, car long feroit à fiiire 
Dou dire, pour ce m'en vueil taire. 
Mais à mon tour atant alay. 
Et par tel guife au Roy pariay : 

u Rois, tu dois eftre véritable, 
wc Juftes, loiaus & charitables, 
w^ Et bien amer tes bons amis, 
u Et fort hayr tes anemis;(2) 
wi Car trop Êiit à blafmer li bons 
•■i Qui eft crueus comme lyons.» 
u En temps de pais à fon ami ; 
u Et courtois à fon anemi, 
ww Méefmement en temps de guerre : 
wt Qu'il ne puet en ce monde acquerre 
^w Riens dont fon pueple tant le blaime, 
wc Comme de chéoir en tel blaime. 

wc Belle chofe eft de vérité 



(1) Efpéce de jeu. Le poëtc, continuant à nous raconter fon révc, va 
faire un cours d^éducation royale. Nous fommcs à la fin de 1363, quand 
le roi Jean, retournant en Angleterre, vient de remettre au dauphin, duc 
de Normandie, la régence du royaume. 

(2) Double principe de politique que len rois de nos jours ont dû 
plus d*une fois regretter d*avoir oublié. 

N4 



2i6 T.E LIVRE [vers 5003J 

u En bouche à roy, & grant vilté 

et De roy qui ha bouche qui ment : 

u S'il avoit les dens de ciment, 

u Et en la bouche le lampas, 

wt Ne le compleinderoit-Pen pas ; 

ce Que feroit fages : car, fans doubtc, 
> ti Mentir eftaint fon honneur toute. 
' u Et c'eft pechiés & decevance 

Cl De dire contre ce qu'on penfe. 



/ 



et Juftice dois faire à toute ame : 
u Et fi la dois pefer à drame, 
u Ceft-à-dire fi léalment 
u Qu'à tous foit faite également ; 
ce Qu'ire, faveur, pitié, n'amour^ 
ce Hayne, grandeur & cremour 
te Ne te doivent à ce mouvoir 
ce Que menfonge feces dou voir.^) 

ee Se tu vues honneur recouvrer, 
ce Tu ne te dois pas efprouver 
ee A la mifere des chétis ; (2) 
vw Ains doit tes cuers eftre entcntis 
ce A foufmettre & donter la force 
u De ton anemi, s'il t'esforce. 
we Car nobles cuers ne fc doit prendre 
we A ce qui ne fe puet defFcndre. 
ce Mais s'un vaillant homme conquien^ ^ :;) 
ce Honneur & loenge en acquiert; 



(i) Que de vérité tu fafles menfonge. 

(a) Tu ne dois pas éprouver ta puilTance contre les foibles. 

(3) Mais (ï un noble cœur dompte 6c attire a foi un vaillant iiommc. 



[vers 5030] DU voiR-DiT, iii7 

ce Et en Ton cuer en ha grant gloire*, 
w( Quant il ha fi noble viâoire. 

u Tu dois eftre plains de largefle, 
wc Sans couardie & fans perefle; 
wc Ce qu^as, donner à chiere lie, 
wfc Promettre ce que tu n'as mie, 
-^"Et ce qu'aquiers abandonner, (i) 



ww Ne te chaille d'affés donner. (2) 
ww As-tu paour d'avoir deffàut? 
wc Trop plus aras qu'il ne te faut, 
-t Se tu feis ce que je t'encorne. 

- Fay pendre ton feel à la corne 

c De cerf qui pent emmi ta fale,(3) 
^STqu'il n' fait langûèTn hàlè, 
•c QuTîettre ou or de toyji'emporte. 
-w Erii lai ouverte ta porte; 
ww Car largefle ainfi le commande 
wc Pour ceus qui te feront demande. 

- Mais garde-toi bien d'avarice, 

-- Qu'en cuer de roy eft trop grant vice ; 

-c Que pris, hoi^neur, loenge & grâce 

•i Et bonne renommée efface; 

wc Et fi le fait tant diffamer 

*w Qu'à paines le puet nuls amer. (4) 



(i) Et faire abandon de ce que tu as acquisw 

(2; Àjfez a toujours le fens de beaucoup. 

(3) Il y avoit alors dans la grandTallc du Palais un cnurmc mafTacre 
de cerf armé de fcs cornes. Seroit-ce la tête du dragon que Godefroi de 
Bouillon avoit, dit-on, tué, & dont parle le poëte Aflefan : 

Cujus ptllls adhuc muro eji afixa palati ? 

C4) On fait que la fage économie du roi Charles V fut toujours taxée 
d^avaricc par les gens de fa maifon. 



aiS LE LIVRE [vers 5054] 

vc En tous cas les dames honneure 

u De fait, de bouche & à toute heure : 

u Aime Dieu & chevalerie, 

u Confcience & honnefte vie, 

u Ainfi porras terre tenir 

^c Et les grans guerres fouftenir. 



«.fc Roy s, bien Iky que loiaument juges 
Et que tu hes tous mauvais juges ; 
Et pour ç' as nom rois qui ne mens^ 
Qu e tu fids loyaus ju gemens. 
Bien fay que tu hes villonie 
Et aimes toute courtoifie. 
i Armes, dames, honneur & joie : 
t Pour c' encor .11. mos te diroie^ 
t S'il ne te de voit anuier. 
wc Tu n'as chevalier, n'efcuier, 
u Ne homme dont ne fois haïs, 
ce Se tu ne deffens ton pais , 
u Et feye encor en aventure (i) 
te Du perdre, qui eft chofe dure. 
te Et s'aucuns t'aiment, ce font gent 
tt Qui ne t'aiment que pour ai'gent. 
te Car il n'ont de ton honneur cure 
te Ne de toy, fors tant qu'argent dure. 
te Et fe tu les vues affevir, (2) 
te II ne te verront point fervir. 
te Et, s'il te fervent, il feront 
te Tel que jà bien ne te feront. 
te Que vault le fervir fans amour^ 



(1) Seye^ & fi tu es. Far, « Et fcycs. '* Et que tu fois encore. 
'2^ Et quand tu les auras aflbuvis. 



i.C 



Wb 



[vers 5083] DU voiR-DiT. ai9 

a Ne que vault terre, fans fignour 

-t Qui ne la vuet mie defFendre, 

^w Quant il là voit pillier ou prendre? 

ww Molins oifeus, fours qui ne cuit^ 

bt D ne valent guères, ce cuit. 

wc Et fe tu avoies, tres-or, 

V. De ce monde tout le trefor^ 

Et cent fois le jour Taourafles, 

Ne départir ne Pendurafles, 
-JljTg^tf* vaiirroit une i^rrip-, 
u Et fi, feroit ydolatrie. 

Car TTIFiir ot' pas tte'"'deffendent 
wc Les royaumes quant il contendent; 
«.«. Mais bons amis le font de fait, 
-i Sages eft qui tel trefor fait. 
wc Qu'on dit : mieus vault amis en voie, 
ww Que ne font deniers en courroie. 
wc Ne te confeille par merdaille,(i) 
-t Qu'il ne valent rien en bataille ; 
u N'a garions, car, fe tu les crois, 
wi Je te jur fur toutes les crois 
wt Qui furent en Jherufalem, 
wc II te mettront en fi mal an 
-w Que tu n'i porras confeil mettre* 
" Par cop d'efpée ne par lettre. 

Mais tu ies fages & fubtis, 
• Larges, courtois, nobles, gentis. 

Si que d'eus bien te garderas^ 
wc Et aus bons te confineras, 
^fc Qui metteront corps & avoir 
-w Ad ce qu'honneur puifles avoir. 

(i) Que 11 lie du monde (la merdaille) ne te confeille. 



.c 



•b 



aao LE LIVRE [vers 5114] 

u Se tu fais ce que je t'enfeingne, 
u Tu porteras d'onneur Penfeingne, 
u Et bons amis feras fans faille 
u De Mars, qui eft dieu de bataille. 



u Et fe trop largement parole 
Mon fonge, efcufe ma parole. 
Mais cils petitement befongne 
Qui riens ne fait de fa befongne. 
Et pour ce que j'y fuis tenus 
Diray pour coy j'y fuis venus. 



- Rois, je m'en vieng à toy com pkindre 
u Des maus d'amour que me font taindre, 
«.t Et de D efir qui m aint affaut 
u MeTaîtT&maint tour & maint faut. 
«.t Si te diray tout mon afïaire 
u Et aulG quanque j'ay à faire : 
u J'aim une dame par amours 
" Sur toutes ; or eft mes demours 
u Loing d'elle, dont petit la voy, 
u Et po fou vent vers H envoy. 
wc PTil n'^eft perfonne qui li die 
ww Mon amoureufc maladie, 
-<. Ne qui à li me ramentoive^ 
t' Pour mal que pour elle reçoive, 
ww Ne je n'oie vers elle aller., 
ww Car riens ne vaurroit mon alcr; 
-. Pour ce que je ne congnois ame 
•t Où clic demeure, par m'amc ; 
u N'^elle ne doit vers moy venir. 
'. Ne ce ne porroit advenir, 
Qu'Argus o les .c. yeus la garde. 



w. 



[vers 5145] DU VOIR-DIT. 221 

u Malebouche la fittrcouarde. 
wi Paour & Doubte de meifeîrcT 
wt Et Fortune m'i eft contraire : 
wc Car il ha près de .ix. femaines 
a Que de lî nouvelles certaines 
u N^oy, dont je fuis en doubtance 
u Qu'elle n'ait aucune grevance, 
wt Où que fon cuer ne foit ailleurs; 
•w Qu'elle trop en voit de railleurs, 
-w Toute-voie j'ay fon ymage ^ 
wt Pourtraite au vif en une page, ^ 
wt Si bien, fi bel, fi vivement, 
•t Qu'on ne porroit plus proprement .\ 
*t ^Pa qu'un po que je l'aouroie 
wt Et mon fervice li paioie, 
^t Mais elle me to urna le chie f, 
•w Dont je fui à trop grant mefchief. 
*. Mais encore, pour mon mal eur, 
.w Sa robe qui eftoit d'afur, 
" Qui Loyauté fignefioit, 
*t Et où mes cuers moult fe fioit, 
"^ Fu en couleur de vert changie, 
wt (Jui nouvelletè lignédô. 
- Dont je iuis en fl petit point 
^w Que mais de joie en moy n'a point, 
•t Qu'elle ne puet à moy venir; 
wc Et feulement par fouvenir(i) 
.. Qui li empefche fa venue; 
-4 Las! ce m'ocift, & me par-tue. 



Çi) Par la préoccupation de ce qui peut Tcmpéchcr de venir. Souve- 
nir a été pris plus haut dans le même fens. 
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LE LIVRE 

wc Ainfi ay tous maus à toute heure 
u Et fi ne truis qui me fequeure. 



[vers 5174] 



u Mais une chofe trop m^anoie : 
Qu'on quiert tant à avoir monoie^ (i) 
Qu'il me faut paier quarantiefine; 
Trentiefme, vijitiefine, treiziefme. 
Et auifi trois fois le difiefine^ 
Huitiefine, fifiefine, cinquiefine^ 
Et encor parP-on du deufiefme. 
Voire, par Dieu, & du centiefrae; 
Les blez & les vins font faillis. 
Dont li pueples eft mal baillis. 
Si que Dieus d'amont nous guerrie;(2) 
Et li Papes ne s'en feint mie. 
Li diables atife la guerre^ 
Auffi fait li rois d'Engleterre. 
Or y revient la Grant-compagne (3) 
Qui va jufques en Alemaigne. 
Mais trop me pleing de l'Archeprefbre, 
Et des Bretons qui font le meflre 
Si, que li pais eft pilliés. 
Tous gaftés & tous effiliés. 
Avec ce, li leu nous menguent. 
Qui nous eftranglent & nous tuent; 
Et s'eft fi grans mortalités 
En bours, en villes, & en cités^ 
Et tout par tout le plat païs^ 

f 



(i) Le poète revient brufqucment à un autre fujct politique. 

(2) Le Dieu d^en haut, comme le déclare le Pape. 

(3) La Grande Compagnie. 



[ver8 5*oi] DU voir-dit. 

Que chafcuns en eft esbahis. 
N'orne n'oy qui ne prophetife 
Pis pour le pueple & pour l'eglîfe ; 
Si que trop ferons accoupis. 
Quant chafcuns dit : Fous ares pis. 
A cy dolour & mefchéance, 
A cy mefchief & peftilence. 
Et qui le porra endurer. 
Ne comment porra-on durer? 
Certes les dis plaies d'Egipte, 
Contre ce, fu chofe petite ; 
Car li egiptien efperoient 
Qu'après le mal bon temps aroient^ 
Ainfi com fait Pomme fauvage. 
Quant il voit plouvoir ou bofcage, 
D efpoire qu'il fera bel; 
Pour ce chante & eft en revel . 
Mais nous vivons en efperance 
D'avoir adès plus de grevance. 
Et c'eft la confummation 
Et fin de no deftruâion. 
Se Dieus de fa grâce n'i euvre : 
Si m'aten à lui de cette euvre. 
Car s'il a la chofe baftie. 
D'omme ne puet eftre garien 
N'eftre mife à point nullement^ 
S'il ne vient de li proprement. 



223 



u Mais toutes ces maléurtés 
u Ces peftilences, ces durtés, 
ww Ne font à moy ne froit ne chaut : 
te Car, par ma foi, il ne m'en chaut, 
wi Mais ce me fait pêne & anoy 



a24 LE LIVRE [vers 51133] 

u Que ne voy ma dame & n'oy,(i) 
wc Ne que nouvelles de li n^a^ 
pièce a que je ne finay 
^c DejQvxe jc languir en attente 
wtQu'à moy fuft ou j' 
ww Ou que nouvelles en oyfle 
tw Teles que je m'en resjoyfle. 

te Et pour ce, Roy, je te depri 
u Que vueilles oyr mon depri, 
u Et que de ton cuer les oreilles 
u Ouevres, fi que tu me confeilles. '•» 

Li rois ma parole entendi, 

PTonques un mot ne refpondi, 

Tant que j'eus dit ma volenté 

De s'onneur, & de ma fanté. 

Et toutes les conditions 

De mes grans tribulations. 
("Tît lors commença à fourire. 

Et en riant me prinft à dîre-> 
^Sagement & de bel arroy, 

Ainfi com il affier à roy : 

*t Amis, je t'ay moult bien oy^ 
.t Et mon cuer as moult resjoy 
^t De tes courtois enfeignemens ; 
tw Mais fi Ions efl: tes parlemens. 



(1) Ces vers rappellent ceux qu'on a tant reprochés au grand Cor- 
neille : 

Quelque raN-agc affreux qifétalc ici la pede, 
Uabfence aux vrais amans e(l cncor plus funede. 

(2) Qu'elle recherchât ma préfence ou moi la Tienne. Vers déie(labl>. 



[vers 5a58] du voir-dit. 225 

w Que trop longue chofe feroît 
w Qui chafcim môt'rêpeteroît. 
u Si me pafferay pôurlineté 
u De m^onneur & de ta grieté ; 
u Et me garderay de mefprendre : 
u Si que n'i ara que reprendre, 
u Se je puis & Dieus le m^ottroie. 

u Et de ce mal qui te maiilroie, 
u Et qui t^a fi mal atoumé 
^c Pour Pymage qui t'a tourné 
u Son chief, & de fa veftéure 
u De bleu qu'eftmuéeen verdure, 
te Qui figne^^ lauffe té P^ 
wc Biaus amis^ c'efl'grant niceté 
" Dou penfer; car il le te femble, 
wi Tu dors & paroles enfemble,(i) 
^i stii m^elTavis que tu fonges . 
^ On ne doit pas croire les fonges ; - 

ce Ainfois que d'elle te plaingnifles. 
u Et s'en bon eftat la trouvoies, 
w( De li plaindre ne deveroies; 
u Car amans qui fe plaint à tort 
u Ha cuer rude, nice & entort. 
w Efveil le-toy & lar egarde ; 
u ^^t^amour n'eft pas fi mufarde 
Ci Qu'elle jamais riens te déift 
u De quoy le contraire féift. 
u Tu feroies plus esbahis 
w Que cers ramé&/^feftahis. 



(i) Tu dors & tu parles en même temps, comme û tu étois éveillé. 

Oi 



226 LE LIVRE [vCrS 5088] 

t( Et sVoies paour & hide, 
\u Que fe tu véoies d'Ovide 
u Les diverfes mutations 
wc Faites en maintes re^on^. 

u Jofephus nous dit & raconte, (i) 
wc Que pour le pechiés & la honte 
u De cens de Sodome & Gomorre, 
*.t Dieus les volt tous confondre en porre. 
u Par fouffre ardant les confondis 
<.t Et la terreenviron fondi; 
u ^Ponques n'en pot efchaper ame, 
te Fors Loth, fes enfans & fa femme. 
u Car Dieus, qui tout fift & fourma, 
u A trois angles donné fourme ha 
^ Tele qu'il fembloient homme eftre. 
u Sages eft qui fert fi bon mettre : 
w Et les envoia à Abram, 
u Qui puis fu nommés Abraham : 
wt Cils les reçut deifous le chaifne 
tt Où il habitoit, car de fraifne 
wt ^Pavoit ne marfon ne palais, 
tt Ne de pierr^ne biaus ne lais. 

Les .111. angl^fie li partirent. 

Et Loth horS^e Sodome mirent, 
<.t Aveuc fa femme & fes enfàns, 
wt Qui d'aler ne furent pas lens. 
wt Mais lî angle leur deffendirent, 
u Et de par Dieu moult bien leur dirent 



te 



(i) De Ântiquitatibus Judaor.^ lib. I,c. xvm. Machaut cite ici Jofôphe 
de préférence à la Bible, pour ne pas être accufé d'accorder la même au- 
torité aux livres faints & aux Métamorphofes d'Ovide. 



[vers 5316J DU voiR-DiT. 227 

u Qu'adès devant euls en alafTent, 
u Et damer euls ne regardaflfent. 
""Xalfeme EoHTmal le garda, 
c( Car darrier elle regarda, 
u Et tantoft elle fut muée 

)c'eft vérité prouvée; 




ëh la iorme & fa figure 
w Eftoit de fel fon eftature. 
tfc Jofephus le tefmongne, & dit 
vc Qu'en ce point plufeurs fois la vit. 

u Auffi li Dieu les gens muoient 
u En quelque forme qu'il voloient, 
u Et les Déefles enfement : 
u Car on véoit appertement 
ce Les uns mués en forme d'arbre, 
<.i Les autres en pierre de marbre, 
'eus qOi par l'air voloit 



-«l'eneus qi 
u SeinSoît I 



oit^en ce qu'il voloit; 
u Politetus le defprifoit, 
u Et partout de li mefdifoit ; 
u Mais en pierre fi le mua, 
ce Qu'onques puis ne fe remua, 
ce Par le chief Gorgon qu'il gardoit :(i) 
ce Qu'âme ce chief ne regardoit 
ce Que en pierre n^ fiift muée, 
ce Tant fut foutive ne defrée. 
ce Ovides le dit en fes fables, 
ce En moraiitez véritables. 



(1) Le chief, la tète de Médule la Gorgone, qu^aucune àmc ne pou- 
voit regarder, &c. Voy. Ovid. Metam.^ lib. V, vers 242. 

Oa 



^28 LE LIVRE [vers 5344] 

u Se tels mutations véoies, 
u Certes moult t'en mervilleroies, 
u Quant de joie ainfi te defrobe 
a La mutation d'une robe. 
wc II puet eftre qu'as deflervî, 
u (En ce que ta dame as fervi,) 
a La rage que tu li mes feure; 
u Ou merancolie demeure 
t4 En ton cuer, qui Telaït penfer 
w Vers elle ù villain penler ; 
^ Ouqûé^ la fers feufferaent; 
••i Ou que ta bouche fauiTe ment. 
<^ Siqù^arais, en vain te traveilles, 
w Qui de ce à raoy te confeilles. 
w Puet-eftre qu'elle n'a loifir 
u D'efcrire à toy à fon plaifir, 
w Pour ce qu'elle eft trop près tenue. 
u Or maintiens-tu qu'elle te tue? 



w On voit & fcet tout en appert. 
Que moult furent fage & appert 
Cil qui les fciences trouvèrent. 
Et aus peuples les lois donnèrent. 
Lamech li mauvais fu bigames, (i) 
Et fi ot tout premier .11. femmes. 
Dont l'une avoit à non Ada, 
Et l'autre avoit à non Stella. 
Il engendra d'Ada Jabel, 



(i) Bigame, Cell-à-dire: deux fois marié. Le mot bigame n^avolt alors 
que cette acception. Les clercs, dont TÉglife étoit ccnfée Tépoufe, 
étoient bigames s'ils fe marioient en réalité. — Cette tirade eft prife de 
Joféphe. De /fntiquifaiib, Jud.^ lib. l, c. v. 



[vers537'J ^^ voir-dit. 229 

u Qui fil tantoft après Abel, (i) 
u Et Tubal; cil .11. fiirent frère, 
u IflTu d'un père & d'une mère. 
u Jabel trouva les panetières 
u Que portent bergiers & bergieres, 
u Et la guife d'euls hesbergîer, 
wc Et tout ce qu'il faut à bergier; 
u Et premiers les beftes fevra, 
u Et félon leurs genres ouvra. 
u Tubal trouva Tact de mufique, 
wc Tubtay n trouva la fabrique ; (2) 
«.4 Mais Tubal au fon des martiaus 
u Fift tons & fons & chans nouviaus^ 
u Et notes, & les ordenances 
wc De mufique & les concordances. 
u Et s'aucuns y ont amendé, 
w Je ne leur ay pas commandé. (3) 
u Et Noéma trouva le tiftre, (4) 
wc Et le filer, car, à fon titre, 
u On fidt linges & draperies, 
W4 Et les belles toiles délies. 
u Chus, li fils Chan fils de Noé 
u Qui premiers en l'arche a noé, 
u Fuft cils qui trouva la fcience 
" Que l'en appelle nîgromance, 
u Et fift une ymage fonaife, ^ 
u Par tel manière & par tel guife 
w Que l'ymage li refpondoit 



(i) Qui vint tu monde après le temps d^Abel. 
(a) Ce(l-à-dire, les inftniments de fer (fahrica). 

(3) Machaut femble 6tre de ces u aucuns «^ qui turoient perfectionné 
Part de mufique, fans avoir attendu les encouragements du Roi. 

(4) L'art de tifler. 

03 



230 LE LivRB [vers S399] 

u A tout ce qu'il li dem 
u Et ce fut la première jrmage 
u Qu'onques fu, ce diênt lilage. 
u Pliôrbnéus cTdiiiia les lois ^ 
u Tout premièrement aus Grijois. 
u Quant Silivius TuUius 
wc Gouverna après Juftius, (i) 
w II avoit .vii^àgg L^ Romme ^Ça) 
wt Vefci les nons, je les te nomme : 
u Li premiers fii Taies nommés, 
u DeMilefe fu feurnommés ; 
u Et Piftatus de Mutteleine, 
w Qui ot pour favoir moult de peine; 
u Li tiers eftoit Solons Dathene&, 
u Attrais de la cîtS^d'Àthenes ; (3) 
u Et Sillum de Lacedomoine*, 
u Fu des marches de Babiloine; 
u Et Periander de Corinthe, 
u Li .v"*^., en l'ordre quinte; 
w Li lîziemes, Cléobolus 
u D'Elyode,C4) & Byaus 
u De Peine (5) fu attrais & nés, 
u Homs nobles, vaillans & fenés. 
u Li Sept fage furent nommé 



(i) Il n^cd pas aifé de fc reconnoitrc dans ces deux noms de Juftius 
& de Silivius Tullius. Phoronée pifle pour avoir donné des lois aux Ar- 
giens. Le Roman des Sept fages les fait contemporains de Dioclétien. 

(2) Ou plutôt en Grèce. 

(3j Machaut, dans ces mauvais vers, prend le mot Athènes de la 
rime précédente pour un furnom de Solon, & dans la fuivante pour la 
ville même. 

(4) De Linfcs, dans Pile de Rhodes. 

(5) De Prienc en lonic. 
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u Aînfi com je le t'ay nommé. 
u Biatis f\i cils qui difoit 
u Que nulle rien fiene n'eftoit, 
w Puis que l'en li péuft ofter. 
u Tu dois bien ce mot cy noter. 
u En ce temps fu Piâagoras 
u Dont, fe de Romme yes, encor as 
u Les lois & les enfeingnemens 
u Qu'il fift fur les .1111. élemens. 
u n vint des parties d'Aufirique, 
wc Et trouva l'art d'arifmetique, 
wc Et la manière de compter : 
wt Pour ce ne te dob pas doubter 
u De dire leurs fens & leurs euvres. 

u Dont il m'eft vis que petit euvres, 
wi Quant ainfi yes envelopés 
u D'amourettes & attrapés. 
wc Certes longue chofe feroit 
w4 A dire, qui la te diroit; 
u Mais fe treftuit juré t'avoient 
u Que très-bien te confeilleroient 
wt De celle dame qui t'aflTote. 
u Et fi héuffes Ariftote, 
" Senecque, Virgile, Caton, 
u Salemon, Boefle, Platon, 
wfc Et auf& tous les advocas 
c4 Qui font en ce monde, en ce cas 
w Ne te faroient confiUier; 
u Non, par Dieu, tuit mi concilier, 
u Dont vefci la plus grant partie. 
" Dont mervillier ne te dois mie 
" Se renommée de moy court, 

04 
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u Quant j'ay tel confeU à ma court, (i) 
u Si te convient à ce venir 
u Que laiflTes Amours convenir. 
wc Se tu le fais, bien t'en venra, 
w4 Et efpoirs qu'il t'en mefcheiTa;(a) 
u Car pour un à qui bien en chiet^ 
u A .iiii. fouvent en mefchiet. n 

Et quant on li oy ce dire, 

Chafcune & chafcuns prift à/^r ire^ j 
Dames, chevaliers, damoifiaus.... 
Et fi avoit un chien d'oifiaus(3) 
Qui prift fi fort à abaier 
) Qu'il m'efveilla fanz délaier. 



Et quant je fui bien efveilliez. 
Bonnes gens, ne vous mervilliez 
Se je fui esbahis forment, 
Quapt -vdu av oie, en dormant, 
Lç ^erveilles /lue dit vous ay. 
Adontf' durement gouloufay, 
A favoir fe ma doulce ymage 
Tourneroit vers moy fon vifage. 
Si alumay de la chandelle^ 
Et vins à genous d evant dle^ 
Et laTegàfaayTonguement. 
Mais il me fembla vraiement 
Que fi doulcement me rioit 



(i) Cefl-à-dirc je crois : il ne faut pas fétonner de mon bon renom, 
quand j*ai pour me conduire des confeillers tels qu*Ari(lote, &c. 

(2) Efpoirs^ peut-être. 

(3) Un chien de chaiTe pour les oifeaux. 
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Que mon cuer d'amer desfioit. (i) 
Si qu'adonques bien ,efprouvay 
Mon fens, quant ainfi la trouvay. 
Car cleremcntJ ^ que mon fonge 
N^avoit riens de vray fors menfonge. 

Mais ains que je fufle levez. 
Uns vallés vint tous abrivez, 
Qui fort hurté à ma porte ha. 
Et une lettre m'apporta 
De ma tres-doulce dame chiere. 
Je la reçus à lie chiere. 
Et puis je la lus fans attendre. 
Si come vous porrez entendre : 

XXIX. — Mon cuer^ tif amour & mon tres-dous amy^plaife^ 
vous f avoir que je fuis en bon point ^ la merci Noflre feigneur^ 
qui ce vous otroit! Et fuis où vousfavez^ dès le xx^jour d^aoufi. 
Et cuidoie que nous déujjions tantofi partir à aler ailleurs; 
mais on nous dift qiPil y avoit grant foifon de gens d^ armes 
Çf d^anemis tout à P environ & n'^y ofoit nuls aler. Et pour ce^ 
fpy avons-nous point efté encor : mais nous partifmes environ 
.XVII. jours après que nousfufmes là venus^ pour aler en Brie^ 
pourvéoir les maifons de mon frère que mafuer n'* avoit onques- 
mes veues. (2) Et avons là demoré xv jours entiers^ Çf ay e/fé 
à fi grant ennuy que onques cbofe ne nfanuya tant. Et fi avoie 
des esbatemens biau cop;(^^car en tout le chemin on nefaifoitque 



(i) Qu'elle défîoit mon cœur au combat amoureux. 

(2) Cétoit apparemment la terre de Vitl maifons en Brie^ qui appar- 
tenoit à la maifon de Conflans. Un fîls de Jean, beau-pére de Péron- 
nelle, Pauroit alors reçue de Ton père, à Pépoque de Ton mariage. 

(3) Des diveniflTeraents. 
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cbanfer fif vtoir dames fif damoifelles ^ dames de religion. 
Mail quant je véoie plus d'esbatemenl & de Joie, ^ plut me 
d^taifoii quant il mefouvenuit que je ne vous pouvoîe oeoir. Et 
m'avitil quepeftoie une nuit en une mai/on de mon frere^ Q^ftt 
la nuit de la veille de Sainte Croit; & ni'ejkie endormie en 
fenfant à vous. Si me fu avis, en mon dormant., que je vaut 
trotfooie coucbié en une Jolie en ûh Viâu lit bien paré; Qf là 
m^efioil avis que vous giflez forment malade; ^ avoil une 
bonne femme vieille encofle vous qui vous gardait, ce m'eft avis. 
Sitoft corne je commença^ à aproucbier de voflre lit, je commen- 
çay à plorer fif à vous baijier bien fort, &" mefembloif que 
vous me blafmiez de ce que je vous avoie baifié devant celle 
femme; Gf je difoie qu'il ne ni' en cbaloit & que de vous bien 
faire neporroie avoir blafme, &' mefembloit que vous vous le- 
viez tantoft en ires-bon point fif me difln. que je vous avoie 
gari : & de ce ejloie moult lie, corne il me femljtoil en mon 
doanatit. Et toute la nuit fu avec vous en ceft eftat, dont je fu 
tout le jour en grant merencolie : car je doubloie que vous n''éuf- 
fiez eu aucune effoine; Qf me fouvint de Morpheus. Et quant 
il me fouvenoil qtie je vous avoie garî, j''en eftoie un po plus lie, 
Êr* tout le jour fui en maie penfée. Si vous pry, mon dous cuer, 
que vous me vueilHez, efcrire fi, celle journée, vous éujles nul 
ennuy ûf aujfi de tout vojhe eftat que je defire moult à f avoir : 
i^ que, par m'ame, il meft avis qu''il a bien un an que je n''oy 
nouvelles de vous. Et vous prie que vous me vueilliez envoier de 
vos cbançons, pour moy esbatre ^ mettre bon de merencolie. 
Et fommes là, ma fuer ^ moy, aujji come .n. prifonieres ; ne je 1 
ny côgnois~nïiïïè~per/onne dou monde, ft m'eft de mes gens. SI I 
«'(■_/? nuls esbatemens que faie^fe ce ts'eft de lire voftre livre Q? I 
ce que vous tn'avez envoie, fir* de penfer à vous. Elfe nefuft la 
penfée ^ tefo uvenir que fay de vous , je fuffe trop à ma laife. ^ 
Mais, parDièu en qui je ct-oy, jë~f~penle tant &" à toulet I 
heures que c''efl tout mon eonfort, ne n'en puis ofter ma penfée. 
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El s^il VOUS plaifoil à moy envoîer la copie de ce que vous avez 
fait de voftre livre, je vous en Jaroie moult bon gré : fl feriez, 
grani aumûfne & me donriez gratit esbatement ; S? je le defire 
trop à venir. Et s'il ne vous plaifoit, je ne le monflreroie à nul- 
luy. Mon tres-dous cuer., je vous prie qu'il ne vous dejplaijêfe 
je ne vous ay plus tofi efcript ; car, par m'atne^ je ire Pay peu 
amender bonnement. Mes frères va pardevers le Roy; fi, vous 
prie que vous le voiex. Q? que vous lut faciès telle cbiere ûf à 
fes gens aujp corne vous favez quil efl bon dou faire; Qi')& s'il 
va en vojlre maifon ne li monjJrez p as vojlreymage; car il rtCefi 
avis qii*il ne fer oit pas 'SWTMais je vueil bien que vous H diètes, 
UH po & non pas trop, que vous m*amez ^ pour ce que je 
chante volentiers, ô* ye vous ttfavez avant envoie de vos cban- 
.çons, plufeurs folz avant que vous me véiffiez onques. Je ne 
vous ay riens efcript par les gens de mon dit frere^ pour caufe 
que je h vous diray bien, quant il plaira à Dieu que je vous 
voie, laquelle cbofe me tarde plus que ne fijl onques nulle autre 
cbofe. Et il tPeJÎ pas de merveille, car je ne puis avoir, fans 
vous, nuls des biens du trefor dont vous avez, la clef. (2) 

Mon tres-dous cuer, je vous pry que, en tous efias que vous 
porrez, vous vous vueilHez conforter &" esjoïr, fif ne penfez mie 
que jà jour de ma vie je me doie repentir de vous amer, ne de 
faire quanque je faray qui vous doie plaire. Et certes je le doy 
bien faire, fe onques femme le déufi faire pour fon amy; car je 
voy bien que en tous efias vous amez ^ gardez mon honneur 
corne la vefire meifmes. Bt^ par Dieu, quant il me fouvient de 
vous i^ de la journée que vous partijles de moy, &= ^^ Pontieur 
Û* dou bien que je trouvay en vous., tous li cuers me resjdiji. 
Mon tret-dous cutr., je fêife gii'U fera mont gratit pièce que 



CO En pirtam il'Uncbir«, fon frète itcvoi 
Tendre ■ P«ris, nù iftoli Rlor» Chirlet V. 
(i) Ccft-i-dirc natle dn iulca du reut. 
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noui fartions du lieu oit nous femmes; fi vous prie que le plus 
fottvmt que vous pourrez vous me efcrivez. de voftre eflai: fif par 
ce mejfage, tout comment il vous a efté depuis que Je tPoy 
velles de vous. El ne doublez mie à moy récrire longuement^ 
car^ par Dieu, toutes les foiz que je refoy lettres de vous c'eft 
la première cboft que je regarde fe elles font èteti longues Q^ 
s'il y a beaucoup de cbofes. Et quant je voy qd^elles font petites^ 
je fuis tre/loule courrecie. Si, ne doublez mie que chofe que vous 
m'envotjjiez me péuji ennuyer. El fî, me poez efa-ire tout à loi- 
Jir; car ce meffhge ne va pardevcrs vous pour autre cbofe que 
pour porter ces lettres. Mais il ne fcet pas que je les vous en- 
voiey car je les li ay faiStes baillier par un mien bon ami en 
qui je me fie moult ^ qui a efté longtemps avec moy; & Pay 
ainji fait, pour ce que je ne vueil mie que onfaicbe que je vont 
envoie meffaige qui n'^aille pour autre cbofe. Mon fres-dous 
ami, s'il avient cbofe que li pays fait feurs, tant que nous puif- 
fons aler oit vous favez que nous yrons, ^ fitofl corne je feray 
là, fiiez certains que je le vous feray favoir . Je prie à Nojlre 
feigneur qu''il vous doint joie de quanque voftre cuer aime, 
EfcripI le XVII jour de feptembre. Mon tres-dous cuer & vray 
ami, je me recommande à vous, tant corne li cuers de moy puel 
plus penfer, corne celle qui eft toute voftre & qui plus regrette 
voftre compaignie que nefift onques turire fon per. 

Foftre loyal t 

BALAI», (t) 

Nidl g jotiT en tel trattil 
EfiTtpovrt cuer ie moj. 
Car onqua Kurmtnt pareil 
Ne fenll,/i nm je eray. 

(i) Cette haUde iioii enfermée iUrn li lettre. 
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Car fanz celfer^ en recoy^ 
De celui cui fui amie 
Regrete la compaignie» 

Car Je ne dors ne ne veil^ 
Se n^efi en penfant à foy^ 
A fon maintieng fans orgueil^ 
A fon gracieux arroy: 
Et de fon dous eshanoy^ 
Souvent^ à face mouillie^ 
Rjggrete la compaignie. 

Je delivray fon meflagier 
Le lendemain après mengier; 
Maiz de ma grant adverfité 
Que j'ay ci-devant recité, 
Avoie geté une lettre 
Que je li voloîe tramettre ; 
Si l'encloy en ces prefentes. 
Dont j'os de penfées dolentes 
Plus d'un millier, fe Dieus me gart; 
Car ma dame au plaifant regart 
Un petit fe courfa à my. 
Dont je dy plufieurs foiz : aimy ! . 
Et fi, n'y av oit feel ne cire,( i) 
W^il n^avoit en moy co urroux, n 'ire, 
QvaSïi ]e il mis; mais bien vouloie 
Qu'elTe fcéïïff qu'elle âvoie 
A mefchief; pour l * amou r de li ; 
Dont j 'cuG le cuc r taint & -pâli. 
Qu'elle me refcript durement. 
Rudement & diverfement : 



(i) 11 n^avoit fcellé ni fermé cette lettre, comme pour ItilTer entendre 
à Peronne qu'elle n*y trouveroit pis ft dernière penfëe* — Je n*tvois 
plus de reflentiment quand je la joignis à Tautre. 



Et bien l'avoie deflervy. 
Quant ainfi Tavoie fervy. 
rCar pechié fis & négligence, 
[ S'en Ibuffroie la pénitence. 
Petit au lire s'arrefla, 
Pour ce qu'en un feu les geta. 
Et l'envoy deflus vous enforme 
Qui eftoit de lettre de forme : 



XXX. — Helas! mon dous cuer^je vous moie phjitars fait \ 
dit que je n'efiote pas dignes de vousfirvir. Si avez, fait p^cbié 
de moy fî hier en vos laz qui jamais ne feray défiiez. Et vous 
le f avez bien ^ je m'y fuis fo/ement embaïus. Mais., mon dous 
cuer, je cuidoie bien faire.Mon dous cuer, vous rn^avez mandé 
de boucbe S^ par efcript que je n'envaiajfe point vers vous jvs- 
ques vous envoleriez vers my, & fay obéi à vojb-e commande- 
ment qui m'a ej}é fif eji moult dure cbofe; pour ce que je ne fa- 
voie mie la caufe. Mais je penfe que on vous ait blafmi ou dit 
aucune cbofe de my, oirqïïe'vôiis^me vueilliez ejlongïer de vous. 
Car qin~dê~pir-a iaie d£ p o~-betrf'fSnlnié~que vous fcHï^lîësrbair 
moy ne autrui; mais qui bien aime à tart oublie^ Q^ de pou 
pleure à qui la leppe pent . Et., par Dieu., je ne vous ay pas oublié., 
car j''ay fait pour amour de vous, depuis la Magdelaine.,(^t') 
ce que je ne cuidoie mie faire en un an; ainfi corne cils meffaiges 
le vous dira., s''il vous plaifl à oyr. Dent je ne dors nuit ne jour 
fe pe non., que adès n'y labeure & qu'il ne me fouveingne de 
vous. Mais puis que matere me fault il me convient laijjîer 
oeuvre, (a) Et ne penfez mie que on le m'ait dit ; car expérience 



(0 I* " juillet. 

(a} Ceit «pparcmmcnt i caufe de ce d<!raui ilc maUiïre qu'il a tint 
pirlë du Roi ful ni mail, dei SepI fagti, 8cc. 
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le m'apreni; ûf auffi^ qui éponge de lueil il ejimge don cuer. 
Et pourrait epre que quant vnus me manderez^ je ne porray aler 
vers vouF., pour les feigneurs qui font en mai/on, Adieu, mon 
dous cuer^ qui vous doînl joie fif pais plus que je n'en ay, Qf 
cottgnoij/hrtce de ce que vous me fai&es. 

De par vo0re amy qui ne [cet ft voz cuers Paime ou s^il le 
bet. 



XXXI. — Mon tres-dous cuer, ma douce amour û? majbu- 
ver aine dame ^ pay receu vos lettres la vigile S* Micbiel,(^i') 
efquelks vous me mandez vojlre ejiat dont je vous mercy tant 
come je puis. Car, par m''ame, cejhit la cbofe de ce monde que 
mes cuers defiroit plus à [avoir; ne pour riens je ti'éujfe lai^té 
que je n'éuff'e envolé devers vous ^plufeursfois^fe ne fuft ce 
que vous me mandates par vos lettres darreinnement Sf de 
bouche par Tb. que je n'envoia£~e point à vous jufques atant que 
far oie eu nouvelles de vous; dont pay ejlé à moult grant mes- 
cbief. Car je penfoie bien qu^ily avait certaine caufe, Qj', pour 
ce^je m^enfuis tenus. Et, mon dous cuer, de mon ejiat dont il 
vous plaijl à/avoir, je fuis en bon point Ja mercy nofire feigneur, 
{3' d'os mal. Dieu merci, depuis que je me parti de vous, fors 
de Defîr qui me meine trop dure vie. Et, par Dieu, fay fait 
enquête oU vous ejfiez fif à ptiifeurs, mais nuls n'en favoit dire 
le certain, dont fay eu maintes penfées diverfes. Et quant à ce 
que jeus, revels ne esbatemens ne vous puevent plaire quant 
vous ne me poez veoir, bêlas dolent J âf dont me venroit joie, 
quant je ne vous voy, tres-doulce, /impie ô* ceie.' Certes ce ne 
pourrait ejJre qu^elle me vin}} d''ai Heurs que de vous; car vous 
avez fait la plaie qui ne puet epre garie fans vous. Et quant 



CO 1^ lettre de Peionnc ayant iii écrïii-, cutnine on ■ vu, le 37 Tcp- 
icmbrc, Machaui Tavolt rtçue le lendtmaïn, veille de la fttc de Tuni 
Michel. Celle promptîiudc indique une lOci foiblc diUincc entre Reims 
Se le lieu où Peronne féjounioit. 



a40 LE L1VB.B 

à voflre fonge de la v'tgiHe de Sainte Croîs, vueilUez favoir &\ 
pour certain que .uu. jours devant ou .v. après^ }' f"' telle- 
ment blecié en PeJ^rit que je laiffoj àe tous poins Pouvrer en 
vojlre livre, ûf" avoiefîne efptrance en mon cuer que jamaii li^y 
fetiferoie, pour ce que je n'ooie nouvelles de vous; £5' dit plu- 
feurs fois à plufeurs de mes amis privez qui me demandaient 
que pavoie, que vous m''aviez oublié. Et, par m''ame,je le cut- 
doie. Dont je juray moult très-fort s*il ejhit ainfî, que jamais 
n''amereye autre ne ne me Jieroie en femme. Dont, ainfi corne 
par defifperance,je fiz unes lettres., enchfet es prefentes.,^ au- 
tres cbofes avecques pour vous envoler : mais je ne vorroie pour 
riens que je le vous tuffe envoie adont(i). Et Jâcbiez certaine- 
ment quejefongay environ la Sainte Crois que vojtreymage me 
tournoit lu lejîe Q? ne me daignait regarder, ^ ejloit vefhe de 
vert qui jignifie nouvellelii dont je fui en fi tres-grant merencoUe 
que nuls ne le pourrait penfer. Et à mienuit fis alumer chan- ■ 
deilles pour regarder fe c'efioit vray,Qj' quant fevy lecontraîre, , 
je la baifay Qf prins à rire 2f dis : Morpbeus fe moquait de 
my. Et m'endormy toute nuit en penfant à vous. Et, par m'ai. 
fe vous aviez Morpbeus loué dix mille mars d^or, ji ne vous 
paurroit-il mieusfervir qu'il vous fert: car,Jt tofi came la cban- 
deille eft ejlainte, il faut en place fif fe figure en toutes manières 
qui me peuvent ^ doivent plaire, comment que paour m''efvei/le 
aucune fois en difant : Longue demorée fait cbangîer amy. 
Mon tres'dous cuer, voflre frère vint à may le jour S' Micbiel 
au matin, Qj' me vint veoir tantofi qu''il ot oy meffe, âf // fis 
toute Ponneur que je pas ^ fu par tout mon oflel oté il ne par- 
tira, fe je puis, nullement, que je ne li face auffi corne au milleur 
feigneur & ami que f aie en ce mande, & à fa gent aujfi. Mon J 
dous cuer, je faroie voleniiers la caufe que vous ne volez efcrirt \ 
par les gens de voflre frère, ^pourquoy vous me manda/les qUêA 



(1) Envoyé quinil je Tivoii écrite, & ftns y joindre celle<d- 
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je rPenvoiaJfe point à vous^jufques a tant que vous nPenvdiJJiez 
le contraire. Si vous prie que vous le me vueilliez mander^ car 
je ne penfe à envoler vers vous jufques atant que je le fâche. 
Mon tres-dous cuer^ far nPame^je croy bien que vous me dev- 
rez à veoir^ mais je defire tant que je vous voie que^ nés de 
penfer-y^ pen laijfefouvent toutes autres cbofes du monde. Helas! 
mon dous cuer^ fe vous ne poez avoir joie ne bien fans moy^ ne 
nuls biens du trefor^ bêlas! aufjji fPen puis-je nuls avoir fans 
vous; fi defire tant que Peure vieigne^ que je ne lefaroie dire 
ne penfer. Et^fe Dieuplaift^ elle venra^ car il n'^eft cbofe qui 
ne veingne. Helas J mon dous cuer^ vous me mandez que je foie 
liés & confortés de toutes cbofes; mais c'*eft trop fort à faire^ 
quant je fuis loing de vous. Et bien fçay^ quant je ne vous puis 
après veoir^ un feul jour nPefi .1. an; Çf penfezque vous eftes 
tout le bien^ la joie Q? foute la doulceur de ce monde^ à mon 
avis^ ne fans vous ne fuis avoir bien ne joie ne douleur; c'*efi 
bien fort à faire que péuffe ne joie n'*envoiféure. Toutevoie je 
fais de necejfité vertu^ & reffemble le meneflrel qui cbante 
en place & n'*y a plus courrecié de lui. Et quant à vofire bonneur 
garder^ je Paime autant corne je defire paradis ; ne jà^ jour de 
ma v/>, ne penfer ay neferay le contraire^ pour cbofe qui avei- 
gne. Mon tres-dous cuer^je voy bien que vous reffoignez à moy 
efcrire^ félon ce qu'ail nf appert par lettres; fif vraiement H 
cuers me dit qu^ily a aucune cbofe laquelle ne me volez mander^ 
dont je fuis bien esbabys^ come deffus vous efcris. Et ce fi^efi 
mie fans caufe^ car vous me fouliez efcrire couvertement ^ Çf 
maintenant vous me faites envoler vos lettres par efir anges. Si 
ne fçay que penfer^ fîf ne penfe envoler à vous., jufques atant 
que je le facbe. Mon dous cuer.^pay fait le cbant d^un ron- 
delet oU vofire noms efi^ & le vous envoieray par le premier qui 
yra à vous. Je fuis fi enbefongnez défaire vofire livre que je ne 
puis à rien entendre. Etfacbiez que je en fais autant .m. fois 
come tient Morpheus; & quant à ce que vous me mandez que 

Pi 
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je VOUS en envoie copie^ ceferoit longue cbofe à faire & fi^feroie 
moult courreciez s*il eftoit perduz au chemin. Si le vous por- 
ray envoler par le cbapellain de voftre frère. Et en ay plus fait 
depuis la Magdeleine que je ne cuidoie faire en un an entier, 
^e vous envoie la laiette que vous me baillafles au partir de 
vous^ & tout ce qui eft dedens^ car tout efl mis par ordre de-- 
dens voftre livre. (i^ Ma douce amour^ je vous remercie de vos 
dignes & precieufes reliques^ de vojlre fermail ^ de vos pater^ 
nofires fîf de vojlre belle balade. Je vous envoieray la pareille 
par le premier qui ira vers vous. Je vous envoie un rondel noté^ 
dont je fis pieça le cbant fif le dit, Sy y ay fait nouvellement 
teneur e fif contreteneure. Si^ le vueilliez favoir^ (a) car il me 
femble bon. A Dieu^ mon tres-dous cuer^ qui vous doint joie^ 
pais^ bonneur & fanti^ fi come mes cuers le defire. 

Vojlre loial amy. 

Quant ma dame mes lettres vit. 
Amours ^ qui maint cuers aflevit 
De grant joie & de grant doulour. 
Mua tellement fa couleur 



Qui eftoit vermeille & rofine. 

Qu'elle devint pale & terrine. 

Si fe geta feur une couche 

Com celle qu'Amours au cuer touche. 

Et qui durement fe complaint. 

Si, dit ainfi en fon complaint : (3) 

I. Dous amis, que t'ay-je meffait? 



(1) Cette layette contenoit apparemment les vers & les lettres que It 
demoifelle avoit reçus de Machaut, & dont celui-ci avoit befoin pour 
joindre à fon livre. 

(2) Apprendre. 

(3) Peronne va répondre au lai de fon ami, par une complainte éga- 



[vers 5547] ^^ voir-dit. 043 

De cuer, de penfée & de ftit 
Ay toufdis u volenté lait, 

Stns déshonneur; 
Ctr je t*tim de cuer fl parfait. 
Que tout me femble contrefait 
Quant je te voy que Dieux parfait 

En toute bonnour. 
Et tu hîs teindre ma coulour,^ 
Et tiens mon cuer en grant dolour. 
En dueil, en trifteiTe & en plour. 
Oy mes roufpirs, oy ma clamour, 
Voy la peine, voy le labour 

Qui mes cuers trair. 

II. Tu dis que longue demourée 
Fait changier amy & amée. 
Mais quant tu m*u bien efprouvée. 

Il m'eft advis 
Que pu ne m^is fitulfe trouvée* 
Qu*onques Jafon belle Medée, 
Ne Dido de Cartage Enée, 

N^auflS Byblis 
Cadmus(i), né Helaine Paris, 
N*amerent tant, foies-ent fis, 
Com je t*aim. A Semiramis 
• M*is comparée. 

Et dis qu*ailleurs mes cuers eft mis : 
Mais ainfois, mons & vaus unis 
Seront, qu*à ce, tres-dous amis, . 

Aie penfée. 

III. Tres-dous amis, quant ç*avenra 
Que mes fins cuers te changera, 
Li folaus jamais ne luira 
Là- fus amont; 

lement compofée de douze couplets, mais moins heureufement faite. 
Encore fe peut-il que Machaut Tait retouchée* 
(1) Ou plutôt : Céutmts* 

Pa 
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Ne lane nuit n^alnmam, 
N*eftoile ne refplendifi, 
ITarbre en terre ne veidin. 
Dont il eft moult; 
Car p«r tout ténèbres feront. 
Tontes ytves retourneront, 

> " S^« f« C0InbMMon^ 
Mer fecbert. 
Les pierres p«r Ttir voleront, 
/ Les .mi. elemens fineront. 
Et Nature par tout le mont 
Toute €iura. 

IV. L^amour des déefles de mer 
Conquift Ulyxes, par rouver 
Et par counoifement parler. 

Et doucement; 
Mais ne te puis afféurer. 
Pour fiander ne pour jurer. 
Pour doulceur ne pour toy amer 

Tres-cbierement ! 
Amis, tu m^aimes vraiement 
Et dis que c*eft tres-loiaument; 
Mais c*eft pour moy donner tourment 

Et tout amer. 
Quant tu me mefcrois tellement : 
S'*en criem morir prochainement. 
Se Venus ne fait autrement 

Ton cuer muer. 



V. A Venus en feray la plainte 

Qui fcet que ma douleur ell tainte, 
Et que j^ay plouré larme mainte 

Par fon defroy; 
Car elle m'a, par fa contrainte, 
Enyvré d'amour & enceinte, 
Si devroit oïr ma complainte 

En bonne foy. 
S'elle y pourvoit, à li m'ottroy. 



-j. 



[vers 5617] i>u voiR-DiT. 1145 

Et scelle en fiut je la rcnoy. 
Car je ne vueil croire ne croy 

En ftint Q^en fainte 
Qui me facenc peine & annoy. 
Que par droit mieus valoir en doy ; 
Et j*en vail pis, par faint Eloy, 

Quant unt Pay crainte. 

VI. Qu*en pula-je, fe je me courreflfe ? 
Amours me point. Venus me blefife. 
Et tu es pleins de grant rudeiTe, 

Qui ne vues croire 
Que je ne foie changerreffe. 
Et qu*ailleurs mon cuer ne s'adrefle 
Qu^en toy, dous amis» qui Tadrefle 

Yes de ma gloire. 
Certes je n*ay mie mémoire 
Qu*onques venift biens de mefcroire, 
N*onques ne vi.^hanfon nV^oire 

Contre noblefce. 
Qui vaulflll une feule poire. 
Ce eft pechié, c*eft cboft voire, 
Mieus vauroit eftre en fbns de Loire 

Qu*en tel tridefce. 

VII. Cephalus, qui corps ot legier. 
Un jour aloit au bois chacier 
A piet, en guife d*un arcbier^ 

O Tare poly; 
S*amie pour luy efpier 
En .1. buiflbn s^ala mucier, 
Com celle qui d*autre acointier 

Le mefcréy; 
Cephatus celle part tray 
D^aventure, & Pen mefchéy, 
Qu*il Tataint, dont elle mory 

Sans aurgier. 
Fors tant qu^elle lui dift : u Amy, 
it Dous amis, tu m^as morte cy, 
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u Et fi, t^amoie plus que my, 
M De cner entier. «« 

VIIL Quant Cephalos vit le mefichié. 
Il a fon arc en .n* trenchié » 
Et les (aiettes depedé; 

Tous les dieux jure 
Qu*il s^ocirra pour ce pechié; 
Moult a crié, moult a huchié. 
Quant il a le corps aprochié» 

ITeft créature 
Qui véift le mal qu^il endure. 
Son brait, fon plaint, fa grieté dure. 
Et com Tes «v. fens de nature 

Sont empefchié. 
Qui nVn plouraft à larme fure. 
Tant fut mis à defconfiture, 
' Que Keron^e cefte aventure 
; ^-*^uft pitié. 

IX. Amis ce ne puet advenir. 
Que je te péulTe guerpir. 
Nés que je pourroie advenir 

Au ciel de terre ;Ci) 
Car en toy font tuit mi defir. 
Mi penferôc nnfouvenir. 
Et pour ce que ton bien defir. 

Te vueil requerre 
Que faciens paix de cefte guerre. 
Or apaife ton cuer qui erre. 

Car fans mentir 
Tes courrous le mien fi fort ferre 
Que mon bien & ma joie enferre 
Plus fort que n'eft irefors en ferre ; 

Dont trop foufpir. 

X. Pymalion de fon ymage 
(1) Plus que je ne pourrois de terre arriver au ciel. 



[vers 5^88] du voir-dit. 247 

Quant il Pot pris à mtriage 
Ot un fil cointe, appert & fage 

Qu*on appelloit 
Adonis, biaus fii de codage 
Et de vis» pleins de vaflelage. 
Mais trop volentiers en bofcage 

Chacier aloit. 
Venus qui cbierement Tamoit, 
De ce trop fon le reprenoit 
Pour ce qu*un pou le mefcréoit 

En fon corage. 
Mais cils riens faire n^en vouloit ; 
Car, à cbacier unt li plaifoit, 
Qu^ocis en fu à grant defroit 

D*un porc fauvage. 

XI. Or ufe dont de mon confeil. 
Et fay ce que je te confeil ; 

Car tu vois bien que mon vis mueil 

Et ma poitrine. 
De larmes que moult parfont cueil : 
Oy les mefchiés que je recueil. 
Regarde mon cuer & mon vueil. 

Et Tamour fine 
Qui en moy d^acroifhe ne fine. 
Dous amis, retien ma dottrine« 
Et mez en moy la médecine; 

Enten mon dueil. 
Se tu le lais mes maus termine. 
Et me mainne à joieus termine. 
Se non, li maus ma vie fine. 

Tant fort me dueil. 

XII. Si qu^amis dous je te chaftie : 
Se tu vues mener bone vie. 
Que ne foies en jaloufie ; 

Car cXl la mon. 
Et fe tu as dame ou amie, 
'Amez-vous d*une amour unie 
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Stns hauflage, fans fignourie. 

Et fans defcort. 
Ainfî le fait qui aime fort; 
Et qui ode le defconfon 
Et nourrift, en lieu de confon, 

Merencolie, 
Par ma foy je le tien pour mort; 
(u* Amours, pour un petit remort, 
)u pour un mot rude & enton, 

Eft anientie. 



Pa 



Ainfi fa^mplaînte fin ha,(i) 
INTonques puis elle ne fina. 
Tant qu'elle ot celle lettre efcripte. 
Et fa complainte deffus difte 
Fu dedens bien & bel enclofe, 
Sanz addicion & fanz glofe. 

XXXII. — Mon ires'dous cuer^ madoulce amour ^ mon très- 

^dous amy^pay receu vos lettres^ ^fâchiez que je me merveille 

moult de la^etite fiance que vous avez à moy^ qui cuidiez^ pour 



ce que je vous ay un pocbet(ji) trop tardé à efcrire^ que je vous 
dote oublier ^ mettre en noncbaloir. Si fuis moult deceue en 
ce fie partie; car je ne penfe pas tant de mal en vous come vous 
faiùes en moy. Se vous ne nPef cri fiez ne véez jufques à un an^ 
qui me fer oit moult dure cbofe^ fi tien^je voflre cuer fi bon ^ 
fi e fiable^ que vous ne nî^ oublieriez mie ; ^ toute perfonne qui a 
bien ^ loiaulté en luy le doit ainfi penfer des autres. Et de ce 
que vous avez moult grant defir de f avoir pour quoy je vous man- 



(0 On remarquera que Machaut écrit cette troifième perfonne de 
Tauxiliaire, tantôt a^ tantôt ha* Il choiOt ordinairement, dans une inten- 
tion euphonique. D'ailleurs peut-être faut-il regretter qu'on ait profcrit 
ha; c'étoit un moyen de mieux diflinguer à prépofition de a verbe. 

(2) Comme difent les Italiens : un* pochetto. 
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day pur mon frère que mus ne nTefcrifiez point ^ jufques atant 
que vous orriez nouvelles de moy^ fâchiez que je k fis pour ce 
que je nefavoie de certain quel chemin nous tenrions^ ne com- 
bien n ous demorrions en cbemin._ Et pavoie doubte due fe vous 
envolez vers moy^ que vojlre meffaige ne faulfijl à moy trouver; 
& fi cuidoie de jour en jour aler ailleurs^ & de là vous efcrire 
de mon e/lat. Et de ce que vous eftes esbabis de ce que je ne 
vous ay efcript par les gens de mon frère ^ facbiez que je le fis 
pour ce que je vous vouloie envoler meffaige qui de vous m'^ap- 
portaft tantoft certaines nouvelles; Q^ fe je vous eu fie efcript 
por eus je rPéufie pas fi tofi oy nouvelles. De ce que vous dites 
que je vous efcript par gens efiranges^ je le fis tout à efcient 
au fit ^ pour ce que les gens^ là oU nous fommes à bojiel^font fim- 
pies gens Q^ n e vous cognoiffent; fi y p ourr oient penfer autre 
cbàje qu^tl n'*y a; ^ cils par qui je les fis bailler n'^eft pas e fir an- 
ges .^ car il efi bien mes amis fi? me fieroie bien en luy de plus 
grant cbofe. Etfoiez certains que je ne le fis pour autre cbofe 
du monde ^ ne doubtez mie; car onques en ma vie je ne trou- 
vay perfonne qui me blamaft de cbofe que je féifie pour vousÇi). 
Si^ vous prie^ tant acertes come je puis ^ Jt cGJer come vous 
avez le cuer^ le corps ^ P amour de moy^ que vous tP aiez plus 
telles foufpeçons feur moy : car^ par m'^ame^ vous ne me poez 
plus courrecier ou monde que de moy mettre fus ce que je ne 
penfay onques, Car^ puis que je vous acointay , je rPos penfée de 
vous efiongier,, ne ne cuide mie que je Paie toute ma vie» Et fe 
vous f aviez bien lespenfées que pay de vous ^ à toutes heures^ 
vous ne diriez mie que je vous éuffe oublié. Car^ fe m'*àift Dieus^ 
je ne fuis en nul eftat quVl ne me femble adès que je vous voie 
devant moy. Si ne vourroie pour nulle cbofe que vous nPéuffiez 
envoie les lettres qui eftoient enclofes dedens les autres^ lors- 



(1) Cell-à-dire : je ne connois perfonne qui, jufqu^à préfcnt, ait pu 
foupçonner nos fecrétes privautés. 
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qu^elles furent efcriptes. Car je m cuide mie que vous me féif- 
fiez onques ne faciès jamais autant de bien corne vous m^éuJJSez 
fait de mal. Et par Dieu encore^ amajfeje mieus que vous vous 
en éujJiezfouffertÇi), Car je les commença^ à Ure plus de .x. 
fois^ Ç^fi ne les pouvoie parlire^ tant avoie le cuer courrecié fîf 
les yeus plains de larmes. Si les ay arfes ^ jetées au feu^ afin 
que je ne les voie jamais :^car elles me courrej/eroient toutes les 
fois que je les verroie. Si vous prie^ mon tres-dous cuer^ que 
vous vueilliez penfer de loyauté autant en moy corne je fais en 
vous; car.^ par ma foy.^ du petit & povre fens que Dieus nfa 
donné^ j^en ay fait à mon povoir ce que pen ay fait pour le 
meilleur, ^ay eu .1. rondel noté que vous m^avez envoie; mais 
je Pavoie autrefois eu ^ lefcay bien, (a) iSï vous prie que vous 
me vueilliez envoler des autres^ & fi vous avez nuls des vire- 
laiz que vous féijies avant que vous nPéufftez veue^ qui foient 
notoT^ fi m'* en vueilliez envoler.^ car je les ay en -grant defir de 
f avoir .^ & par efpecial L'ueil qui eft le droit archier. J^^ay 
trouvé en la laiette que vous m'* avez envoie unes lettres clofes 
qui aloient à vous. Si les ouvry pour ce que je nefovoti'yfSur' 
quoy vous les aviez envoies & trouvay que c^ejioit une balade 
que on vous envoioit. Si la vous r'^ envoie pour ce qu e Je penf e que 
vous ne lavéiftes onques.^ car elle eft encores toi(te fcellée?!Mon 
tres'dous cuër\Je~il va vers vous des gens de par deçà^ fi leur 
faites bonne cbiere^ afin que quant vous venrez là oU je fuis., qu'ail 
vous cognoiffent mieus. Je vous prie que vous me vueilliez (fcrire 
le plus fouvent que vous pourrez; & tant corne je feray là ois 
je fuis., fi envolez cbiez le curé de Saint PierreQ^) à Bemart 
de Flourent fon frère., tout ce que vous m'^envoierez. Car il 



(1) Que vous vous en fufliez abftenu. 

(2) Il y a grande apparence que le rondeau dont elle parle avoit été 
fait pour une autre, & que Machaut le lui avoit envoyé, comme s'il eût 
été fait pour elle. Ce qu'elle femble finement lui laiflTer entendre. 

(3) Apparemment une paroiffe de la ville où elle féjournoit. 



[vers 5741] DU voiR-DiT. ^51 

trPeft avis que c^eft le meilleur^ félon le pays là ok on eft. Ma 
fuer fe recommande à vous. Je vous pry que vous me recom^ 
mandez à mon frere^ le voflre. Mon tres-dous cuer^ je prie à 
Dieu qu'ail vous doint honneur fif joie de quanque vofhre cuers 
aime. Efcript le .v^.jour de may. 

Voflre loial amie. 



BALADE. 

Ne foiez en nul efmay. 
Amis nVn merencolie. 
Car tant corne je vivray 
Vous feray loyal amie. 
Car amours qui tout maiffaie 
Veult que foie fanz partir 
Voftre jufques au mourir. 

Si vous pri que tenir gay 
Vous vueilliez à chiere lie. 
Et croire que fans delay 
Sur moy avez feigneurie 
Tant com amans fur amie 
Puet avoir; que fans mentir 
Voftre fuis jufqu^au mourir. 

Et fltoft que vous verray. 
Je vous promet & affie. 
Que tous vos maus gariray 
Et au(n feray garie. 
Que trop m*eft tart que vous die. 
Mon dous cuer qu*aim & deflr, 
Voftre fuis jufqu^au mourir. 

Quant de ma dame vi Penvoy, 
Je dis : Helas dolens ! bien voy 
Que j'ay vers ma dame roefpris , 
Et qu^en autre manière a pris 
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Ma lettre que je ne Penten. 
Elle m'a voit dit, tres-anten,(i) 
Que cuers qui vrais amans fe claime 
Ne doit pas courcier ce qu'il aime ; 
Mesfait ay, fi Tamenderay 
Se je puis, & refponderay 
A fa complainte dolereufe 
Qui me femble moult amoureufe. 

GOIIPLAINTB. 

Dame en qui j^ay mis toute m^efperance» 
Mon cuer» m*amour, mon defir, ma plaifance. 
Tout mon penfer & toute ma fiance. 
Se j*ay mefpris, ce fii par ignorance : 
Qu'onques nel fis de certaine fcience, 
Ainfois le fift Amours qui mon cuer lance, (2) 
Quant longtains fuis de vo douce femblance. 
Dont en mon cuer remaint la remembrance. 
Or me commande, 

Doulce dame, que je le vous amende ; 
Vefcy mon cuer, prenez-le pour amande. 
Car il convient que li las en .n. fende, 
Se vo grâce pers, dont Dicus me defifende t 
Or me gart Dieus que plus ne vous oflfende. 
Et que jamais n^envoie à vous ne mande 
Lettre ne riens qui à vo pais ne tende. 
Où il convient que je penfe & entende 
Tant com vivray. 

Car je vous aim, dame, de cuer fi vray 
Que mis en vous cuer & corps & vivre ay ; 
Car c^ell raifon que jamais bien n^auray, 

(1) Bien avant cette année. 

(2) Après ce vers, le mfc. 158 donne celui-ci : 

Et point fouvent de Pamoureufe lance. 



[vers 5795] DU voiR-DiT. 053 

Et à martire & à douleur vivrty, 
Moy & mon cuer, quant premier Tenyvray 
De vollre amour, & que le dfcflevray 
De moy pour vous; dont maint mal recevray. 
Et maint ennoy nuit & jour fouferray 
Et mainte peine. 

Car vraiement Defirs trop fort fe peine 
De moy grever quant vous mXles longtaine. 
Et quant de moy vo dous cuer eft prochaine. 
Si doucement me contraint & demaine 
Que je n*ay cuer ne corps ne nerf ne vaine 
Qui ne tremble, dont ma parole eft vaine : 
Bien le favez, dame de grâce pleine 
Et de biauté, mille foiz plus quHelaine. 
Helas, bêlas! 

Et quant je fuis ainfi pris en vos laz. 
Se je vous pers je perdray tous folas. 
Et s^n mourray dolens, triftes & las. 
Maiz, mon dous cuer, certes je nVfpoir pas 
Que voz dous cuer ne vueille mon trefpas. 
Et qu*en tous lieus ne foit mes advocas ; 
Et que Pitié, aiTez plus que le pas. 
Ne viene à vous, scelle fcet mon trefpas. 
Car, à voir dire, ^, 

Trop bien vous puis comparer fanz mefdire 
A la moufche qui porte miel & cire. 
Le miel eft dous & le fur à lui tire 
Et Tadoueift, boms nel puet contredire. 
Tout enfement, vo dous cuer, Dieus li mire! 
De tous mes maus eft toufdis mon dous mire; 
Et en mon plour me lait liement rire. 
Pour ce qu^adés vers lui toudis le tire. 
Et, la cire art 

Qui alume le monde, main & tart. 
Plus que ne fait du tonnoirre Tefpart. 
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Ainfl vos noms qui en mtins lieus s*efptn. 
Le bien de luy à plufeurs gens deptn, ' 
Et fait fouvent .i. hardi d*on couart. 
Et un fage home & raflis, d*un coquart. 
Et les mauvais amender par Ton art, 
A Tatde de vollre dous regart 

Qui eft fans blafmc. 

Ne fu vaillans Lancelos pour fa dame,(t) 
Triftans, Paris & Percevaus qui ame 
Ne congnoiiToient de bien? oll, par m*ame ! 
Telz xv.n* en font mis foubs la lame. 
Et xv*^* vivans que pas ne blafme. 
Qui n^éuflent valu d^or une drame 
Ou de poivre, fe ce ne fùft pour famé, (a) 
Dont a cils bien cuer entort & efdame. 
Et de pute aire. 

Qui ne s^aplique à leur fervice faire. 
Et pour ce à vous, tres-douce débonnaire. 
Me fuis donnés fanz partir ne retraire. 
Pour vous fervir tous mes jours fanz mesfaire, 
Com à celle qui elles exemplaire 
Des biens qu^on puet dire, penfer & fidre. 
Or vueille Amours que je vous puiffe plaire 1 
Qu^en vous ell tout de moy faire & desfaire. 
Hé! bonne & belle. 

Pour vo biauté, chafcuns bons vous appelle 
Fleur d*humaine biauté & Toute belle. 
Et en douceur douce com coulombelle. 



(i) Vaillans, parce qu'ils avoient aimé. Les trois derniers exemples 

font mal choifis. Car Triftan étoit vaillant avant d'avoir aimé Ifeult; 

^U Paris, pour avoir enlevé Hélène, n'en fiit pas meilleur. Pour Perceval, 

qui d'abord ne didinguoit pas le bien du mal, les romanciers ne lui 
donnent pas de mattrelTe en titre. 

(2) Un dragme d'or ou même de poivre. 



vers 5858] DU voiR-DiT. 255 

En loyauté loyal com teurcerelle. 
En fine odeur printemps qui renouvelle. 
Et en coulour rofe frefche & venneille. 
Honneur vous tient par TeClrier de la Telle, 
Sens vous conduit, raifon vous eft ancelle, 
N^ellableté en vous pas ne chancelle ; 
En ce dilânc tous li cuers me fautelle. 
Vous elles telle 

Qu*en vous maint joie, & déduis s*i revelle : 
Pour ce fera Venus vo damoifelle. 
Et vous déciTe, & ferez plus haut qu*elle. 
Juno fera vollre riche pucelle, 
Auffi Pallas, vollre fage baiflTelle, 

Sans fineté : 
Li Dieu feront fefte de la nouvelle, 
Qu*il vous fervent bonnement fans cautelle ; 
Et quant tous biens avez foubz voftre aiflelle. 
Serez- vous donc à moq depri rebelle? 
Certes nennil, ains aray ma querelle. 

J'en fuis certains. , 

Quant Julius Cefar fu des Rommains 
En tralfon ocis, mors & eftains. 
Moult fu des Dieus & des Dëefles plains. 
Pour là tres-grant valeur dont il fu plains , 
Deyfiez fu de leurs propres mains. 
Et d*Ercules ne firent-il pas mains. 
Qui unt cercha mons, valées & plains, 
La mer profonde & les pals lontains; 
Et qui deilruit Troies, li primerains. 
Qui fil des Dieus après fa mort prochains. 
Et à leur délire. 

Si que, dame, vous y devez bien eilre. 
Car vous avez, à délire & à fenellre. 
Honneur, raifon, & fens vollre bon maillre. 
Et tous les biens que Nature fut naillre. 
fTavec les Dieus n*a prellrefle ne preftre 
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Qui fcéuft rien amender en vollre eftre : 
Pour ce, fuis ci voftres, par faine Seveftre, 
Qu*avec les bues me povez faire palftre, 
A voftre guife. 

Si que, dame que chafcun loe & prife. 
Que j*aim & fers loyaument fanz faintife, 
D*un cuer vous pri, qu* Amours art & atife, 
Qu^en gré pregniez mon très-petit fervife. 
Et fe j*ay fait riens que vo cuer defprife, 
Vueilliez-le moy pardonner par franchife; 
Et je vous jur & promet par TEglife, 
Qu^ainfois courroit parmy Damas Tamife, 
Que ma penfée ailleurs qu*à vous foit mife. 

Mais encor ne me puis-je uire : 
Ainfois vous vueil dire & retraire 
De Julius Cefar la fin. 
Li Dieu furent de lui affin (i) 
Si fort qu^une eftoile en féirent. 
Et en firmament Tafiféirent, 
Affez prés de la Trefmontaine, 
Qui eft une edoile haultaine 
Qui par nuit le monde enlumine 
De fa clarté qu^eft pure & fine. 
A li repprennent leur avis 
Li maronier, ce m*e(l avis. 
Quier en Piftoire des Romains, 
Là le verras^ne plUs"ne maîîB; 
(Â Dieu de vous auflî feront 
Une eftoile, & vous nietteront 
En firmament, dalés Peftoile 
Qui a fait retourner maint voile; 
Si qu^à vous bon avis penra 
Qui à bon port venir vorra. 
Et, tout ainfi com le biau monde. 



(i) jfpfij unis de parenté. 
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Vo grtnt bonté, qu*e(l pure & inonde. 

Enlumine, enluminerez. 

Quant des Dieus là mife ferez. 

Ainfi ferez glorifiie. 

Dame, après cède mortel vie, 

Et en grâce du roy celeflre 

Qui fu, fur tous dieus, (ire & maiftrc. 

Vefcy la refponfe de fait(i) 
Que fay à fa complainte fait. 
Mais nulle rime n'y ay prife 
Qui foit à la fienne comprife ; 
Et fi n'eft mie de tel mettre. 
Après li efcris celle lettre : 

XXXin. — Mon treS'Jous cuer & ma tres-douce amour 
& ma tres'cbiere dame^ pay bien veu ce que vous nfavez 
efcript; fi ne vous devez point mervittier^ ce m^efi avis^ de ce 
que je vous ay envoie enclos en mes lettres : car vous /avez bien 
que cuer quifent Pamor eus point rPefi mie tous jour s en .!• points 
ains a moult de diverfes penfées Çf defauvaiges ymaginacions. 
Et li bon cuer ferme fif loial monjlrent comment il leur eft^ 
fans nulle couverture. Et^ par n Pame^ mon tre s-dous cuer^ on- 
ques m^entencion ne fu que je vous envoi affe les lettres féellées ^ 
dont vous efles un po~méue contre moy. Et^ JôutefvoieSj je Pay 
faitpôFquoy vous fcéujjiez à quel mefcbiefpay efté des lettres 
& du mandement que vous me mandaftes par Th. (a) vojhe 
frère. Et^ mon dous cuer^ pour Dieu vueilliez me tenir pour 
excufé& ne vueilliez penfer nullement que je ne vous tiengnepour 
bonne & pour léal : car^ par nfame^feje favoie le contraire^ 
je ne xwus lairoie mie pour ce à amer^ mais jamais n'^ar oie joie. 

Ct) Ceft-ànlire, les vers qui précédent* 

(^2) Ce nom abrégé ne fe trouve que dans le mfc. 1584. 
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Mail ainft^ Çcome autres fois vous ay efcripi .J ce que je ne fuit 
mie digtie de vous amer me donne Irep de pointures ^ de pen- 
fées dont je n''eujfe mejlier. Toute/voies je nfûtens &/ie en v 
bonté : car je n''ay nul autre fors moy & ma loyauté, qui m'isr-B 
dera toufdis, fe Dieu plaijl, envers vous. Et fe Dieus me doint 
joie, je vous aime tant, ^ prife tant Pomeur Q? la bonté de 
vous, qu'*il ne me puel fembler que vous aîez. pareille. Si tie/a- 
roie penfer qu''il peujf avoir nul mal en vous, ^ vous tiens 
bien pour excufée de tout ce que vous m'avez mandé. Çi) Et 
auffî fay moult grant jote de ce que on ne vous difi onques cboft . 
de tny par quoy je déuffe laiffter à envoyer vers vous ne vouwm 
vers moy. Et auffî, je penfe certainement que tout ce que vottt ^ 
en avez fait {3* faites, c'ejl pour le meilleur. Et fe vous ditet 
que je vous mette fus cbofe que vous ne penfafies onques ^ que 
vous ne me pourriez oublier ne laitier, pardonnez-le moy s'il 
vouspiaiji; car, en Pâme de moy, en tout le jiecle je n''ay penfétm 
que à vous, ne je ne pourroie ne faroie amer ne defirer autre que I 

?vous; âf ce ejl fans partir ne muer. Et, par Dieu, je me fuis 
cent fois repenti des lettres que je vous envoiay. El, mon tres- 
dous cuer, je vous promet ^ jur loyaument quefe jamais vous 
ne m'efcrifiez ne n''envoiez vers moy, ne fe jamais je ne vous 
véoie, (dont Dieus me gart.'^ jamais je ne vous efcriray, diray 
ne commanderay cbofe dont vous doiez courrecier à monpovoir. 
Et, fe Fortune ou H temps me font contraire, je foufferray ai i 
mieus que je porray &* /! en lairay Jimours convenir. Mon très- I 
dous cuer, j''ayfailJe,rMd£ljdivoflre nom eji, & le vous éuffe 
envoie par ce mefaige : mais par m'hume je ne Pdy onques (2) 
^ tPay mie acoufiumé de bailler cbofe que je face, tant que je 
Paye dy. Et foyez. certaine que c'efi une des bonnes chofet fVA J 



(i) Apparemment par le frtrc de la dame. 
(a) > nt /V- n vïui dire cju'il ne l*a ps-i ( 
lui, pour 1c bien ju^r. 



c faii chanter div« 
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jeféïjje^ pajfé a .vii. ans à mon gré. (i) Fous me mandez que 
je vous envoie noté L'ueil &c. Plaife vous f avoir que pay eflé 
fi enbefongnés de faire voftre livre & fuis encores^ Çf auj/i des 
gens du Roy^ & de monfeigneur le duc de Bar qui a géu en 
ma maifon^ que je rPay feu entendre à autre cbofe. Mais je 
vous envoieray bien toftÇj^ par certain meffaige ce qui eft fait 
de voflre livre & vojb'e rondel aujfi. Mai s je vous pry^ fi cher 
que vous nPamez^ que vous ne monfirez, le livre que à gens qui 
foi en t trop bien de voflre cuer; & fe ily a aucune cbofe à cor- 
rigier^ que vous y faites enfeignes. Car il vous a pieu que je y 
mette tout nojire fait^ fi ne fcayfe je y met ou trop ou po : & 
fâchiez vojire rondel sVl vous plaift; car je Paime trop. Quant 
vous avez voflre livre ^ fi le gardez cbierement^ catL Je n^en ay 
nulle copie &jeferoie courrecié s'* il efloit perdu &fe iln^efloit 
ou li vre ou je met toutes mes cbofes. ( ji) Adieu mon dous cuer^ 
qui vous doint honneur & joie de quanque voftre cuer aime^ & 
nous doint grâce que nous nous puiffons briefment veoir : fife^ 
ront acompli tout mi defir. Efcript le m^ jour d*o£tembre. (3) 

Foflre loi al amy. 



(1) Ce(l-à-dire, je fuppofe, depuis la mon de Jeanne, ft première 
amie. 

(2) Ceft-à-dire au Livre de mes œuvres complètes. 

(3) La lettre de Peronne à laquelle celle-ci répond eft datée du 
5 mai. Ceft apparemment une méprife. Pour celle-ci, le mfc. 1584 
porte u Décembre m Ceft apparemment une autre erreur. Encore de- 
vons-nous croire que la date eft ici mal reproduite, & qu*il faudroit 
y fubftituer le 19 d*oétobre. Le roi Jean étoit encore à Reims le 18, 
il y étoit accompagné du Dauphin duc de Normandie, & de Robert duc 
de Bar, qui prit hôtel chez Guillaume de Machaut. Il eft vrai que Tan- 
née fuivante, le 19 mai, Charles V vint fe faire facrer à Reims, & que 
le 9 mai de la lettre de Peronne pourroit s*accorder avec le 19 mai, jour 
du facre. Mais la date du mois d^oâobre répond feule à la date des let- 
tres fuivantes, où Ton voit que Charles, duc de Normandie, n^étoit pas 
encore roi. 

Q2 
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Quant ma dame oy m^efcufance. 
Elle ne fift mie doubtance 
Que tout ce ne fuft vérité 
Que j'ay cy devant recité. 
Si me pardonna bonnement 
Le mcsfait, & dit doucement^ 
Que fe jamais la mefcréoie. 
Si toft le pardon pas n'aroie ; 
Qu'en amours jà bien ne fera 
Jalous^ ne loyaus ne fera : 
Car toufdis tent à efprouver 
Ce qu'il ne voudroit pas trouver. 
Cy-après verrez Pefcripture 
De ma dame plaifant Ôc pure. 

XXXTV. — Mon tres-dous cuer & ma douce amour & 
mon loyal amy^ jay bien veu ce que vous m^avez efcript^ que ja- 
mais vous ne ferez en doubte ne ne f enfer ez que je vous oublie. 
Et par ainfi^ je vous par do in ce que vous m'* avez mes fait. 
Mais fe vous y rencbéez plus^ je croy que je ne le vous pardon- 
ner ay pas fi legierement ; que^ par mafoy^ je ne penfe pas à faire 
cbofe à mon povoir de quoy vous doiez eftre en doubte. Mais 
vous dites trop mal de ce que vous dites que vous n'^ejies pas 
dignes de moy amei\ car^ par ma foy^ fi efles à mon gré meil- 
leur cent fois que je ne fuis pour vous; ^ fi me tieng de vous 
à mieus affenée que du plus grant feigneur du royaume de 
France, ^e vous prie que vous m'*envoiez voftre livre par ce 
^^ff^gi^y & fi^ doubtez^ car je le garderay bien. Et auffi.^ 
vous mepoezfeurement efcrire par ce meffaige. Si vous prie que 
vous lifaciez bonne cbiere ^ je vous enfauray ires-grant gré. 
ye prie à Noflre Seigneur qu'ail vous doint honneur Gf joie de 
quanque voftre cuer aime. Efcript le xxviu^ jour cToÙembre. 

Voftre loial amie. 
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Or avez-vous oy comment 
Celle qui m'a en fon commant 
Sera des déefles fervie. 
Et en la fin glorifiie. 
Et faite eftoile en firmament 
Des Dieus, pour luire clerement, 
Et pour le monde enluminer 
De fon Hen qu'on ne puet miner; 
Et comment joie me donna. 
Quant doucemenrmejardonna 
La vïÏÏenîÇ & Te'mesfkit 
Qu'énveïrtTavoie mesfait. 

Et le jà uieus ]olë me doint 

D'elle, & mes péchiez me pardoint. 

Je ne voulfiffe querre don 

Fors fa pais, pour tout guerredon. 

Si me tins afiez longuement. 
Que n'avoie pas l'aifement 
D'envoyer vers fa douce face 
Qui toutes mes douleurs efface. 
Toutevoie j'y envoiay. 
Et ce livre moult fort loiay 
En bonne toile bien cirée. 
Que la lettre n'en fufl gallée. 
Voire, ce que fait en avoie. 
Ce li tramis de cefte voie. 
Et un rondel que fouvent chant. 
Dont je fis le dit & le chant. 
Et fi, mis fon droit nom par nombre 
Entièrement, qui bien le nombre ; 
Et une lettre bien efcripte 
- De vray fentement faite & dittc. 

Qs 
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Si reçut tout à gnnt defduit 
Et au lire moult fe déduit. 
Vefcy la lettre, liGez-la, 
Pour ce que la Très-belle Pa. 

XXXV. — Mon tres-dous cuer^ ma cbierefuer Çf ma très* 
douce amour ^ petwoie par devers vous pour favtnr voflre btm 
efiat^ lequel Noftre Seigneur vueille tous jour s faire fi bon came 
vous voudriez & corne je depre de tout mon cuer; car^ par 
Dieu^ c'*eft une des cbofes de ce monde que je plus defire que 
d^en olr bonnes nouvelles & vous veoir aujji. Et du mien^ sVl 
vous plaift à [avoir ^ plaife vous [avoir que^ la mercy nofhe 
Seigneur^ moy^ mon [rere fîf nous tous e fiions en bon point 
quant ces lettres furent e[criptes. Et^ mon tres-dous cuer ^[e je 
tfay envoie par devers vous fi tofi comeje déuffe^fileme vueiU 
liez pardonner : car Dieus[cet que ce rPa mie efiépar deffault 
d^ amour ne de bonne volenté. Car mon[eigneur le duc de Bar 
Ô? plu[eurs autres [eigneur s ont efté en ma maifin : fi y axnnt 
tant d'*alans £f de venons^ & me coucboie fi tart ô? me lemiefi 
mat in ^ que je ne Pay peu amender; ne de jour tPy povoie en^ 
tendre^ ne à voflre livre auffi [e po non^ dont moult me poife : 
lequel je vous envoie par ce meffaige^ ce qui en eft fait. Si vous 
prie fi cbierement corne je puis ^ fç^\ qu^ ^ous le vueillez 
bien garder^ ^ le me vueillez renvoier^ quant vous Parez leu^ 
par quoy je le puijje parfaire : car je [er oie trop courrecié [e 
tel peine & fi grant come jey ay mi[e ^ entens à mettre efioit 
perdue. Ores vient le [ort & les belles Çf [ubtives fîùions 
dont je le pen[e à parfaire^Çi) par quoy .^ vous Sf H autre le 



(i) Pour fuppldcr au peu de changement qui fe fait dans fa fituation 
amoureufc, Mncliaut va raconter bien des chofes que les lecteurs d*au- 
jourd'luii connoiircnt mieux, il efl vrai, que ne les connoiflfoit peui- 
êirc Mlle d'Armcnticrcs. 
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votez voletitiers^ & qu^il en f oit bon mémoire à tousjours-mes. 
Et fâchiez qu*il n'^y fauït mais à mettre que les lettres que vous 
nfavez envoies & je à vous^ puis que vous partiftes. (i) Ren^ 
voyez-moy la lettre que je vous envoiay derreinnement. Mon 
tres'dous cuer^ vous m'* avez efcript ô? commandé plufeurs fois 
que fe foie liez ^'joieus; ô?, fi cbier corne je vous aime^ il ne 
vous plaift que je me pleingne de cbofe que p endure four vous. 
Si^ vous plaife favoir que ce ni^efi trop dure cbofe à faire. Et 
aujfi^ vojh-e livre avéra nom le Livre dou Voir dît ; y?, ne 
vueifyrrne aoy mentir, /s?, mon douf cuëf^ vejcy pourquoy ce 
mfêjriropdure cbofe. Je fcay bien que je ne vous puis à 
pièce (2) veoir; ÊP, fe je volois aler vers vous^ je ne cognois 
bomme ne femme au lieu oU vous demorez. Et fe p envoie vers 
vous., il le me convient faire par gens eftr anges qu'^onques ne vy; 
ne n^efi créature qui me ramentoive à vous; ne il n'^appartient mie 
que vous veingniez à mi; & fe je en dévoie efhre la tierce fois 
refufcités de mort., ne le porriez vous faire. (^ Et aujp vous 
favez bien que je ne fcay faire que de fentement : (4) Çf co- 
ment pourray-je faire joieufement^ & vivre dolereufement? Par 
m*ame., ce nfefifort à faire. Maizje reffemble le menefhrel qui 
cbante telle foi en la place., & iln^y a plus dolent de lui. Et 
pour ce^ il me femble que Amours & porter la baire cefl au- 
ques tout un meftier. 



(i) Dans le beau infc. in-folio qui a voit été donné au duc de tferri, 
les Lettres ont été ajoutées plus tard au texte courant : la main qui les 
a tranfcrites ell toute différente. J'y reconnois un fécond exemplaire 
que Machaut faifoit exécuter en même temps que \fk ffi 1^%^^ & Tur 
lequel il aura fait ajouter le texte de ces lettres. Ce fuperbe volume 
e(l généralement écrit avec moins de foin & d*exaâitude que le n» 1584, 
conftamment fous nos yeux. 

(2) Plus tard on a dit : picça. 

(3) Il entend rappeler qu^elle Pavoit déjà deux fois rcffufcité, comme 
on a vu au début des Amours. 

(4) Je ne fais dire que ce que je fcns. 

Q4 
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Trop font de peine & de liaire. 
Amours & poner la htlre. 

Or le faites^ fil vous plaift^ mon dous cuer^ que au mains ^ par 

voftre grace^ je me puijje plaindre & complaindre tous feuh; 

car^ par m'^ame^ je ne ni^ay à qui complaindre de mal ne de 

peine que je fueffre pour vous. Et auffi que^ par vofire grace^ 

je^ puiffe faire du fentement qui me venra^ [oit de doleur fait 

de joie. Et^ sVl le vous plat fi à faire^ p en porter ay plus legie^ 

rement les cruautez de Fortune ô? nion amour eus mal; car cils 

eft trop batus qui ne s'*ofe plaindre. Et^ mon tres-dous cuer^ 

encoresy a pis : car ce riche trefor dont je porte la clef^pen 

ufe ainfi corne cils qui eft rois^ & nuls ne le fcet que lui; fi 

if a nul bien de fon royaume .^ & refemble Tantale qui muert 

defoif^ qui eft en Pyaue jufques au menton^ & nepuet boire; 

Çf le riche aver qui a tout le trefor du monde ^ n'*y «r- 

dure à touchier^ ains a grant deft^aut d^encofte. (i) Mais ce 

me grieve trop que Raifon nPa dit que DangierQi) porte une 

clef de ce trefor avec moy^ & que je ne le puis dejfermer fans 

li; & auffi que Argus à iousfes .c. yeux ne fait que regarder 

Ê? ejpier que nuls n^y atouche^ (3) ô? //Y en vioit aucune chofe 

ofter.^ il le dirait tantoft à Malebouchc^ qui le chanteroit à note 

par. tous les quarre fours dou pals. Si tPy voy rien de bon pour 

mi^ fors que Raifon s"* accorde à Bonne amour. Mais c'*eft chofe 

qui ne puet eftre. Et^ mon dous cuer^ mes derreniers confors Ç^ 

refuges eft tels que je fcny bien que^ quant il vous plaira Ç^ 

Dieu^ avenra la bonne heure; que vous efles fi bonne ^ fi douce 

que Dangier n'^ofera groucier contre vofire douceur. Et fi 

efies fifaige que vous endormirez Argus^ fi qu'ail ne verra nez 



(1) 11 eft pris de fon trc^for & a grand ddnùmcnt. 

(2) Rdfiftancc dans rintdrôi du bon renom, c'eft à-dirc de Tlion- 
ncur. 

(3) Ne porte atteinte au trefor d'honneur. 
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que une taupe. Et par ce^ Maleboucbe fe taira. Si que^ mon 
dous cuer^ vous viez bien que ma mort & ma vie^ mon déduit 
Ô? nta joie^ ma doleur ^ ma fanti gift en voz mains ÊP en 
voflre ordenance; ÊP enpovez ordener come de ce qui eft voftre^ 
fanz rien retenir. Mon tres-dous cuer.^ je vous envoie le cbant 
du rondel où voftre noms eft^ ô? a convenu par force que je Paie 
baitlié ailleurs avant que à vous; car H ejhanges qui efloient à 
Reins ne nPen laijjoient en pais. Et facbiez certainement que 
pajje a .vu. ans^ je ne fis fi bonne cbofe ne fi doulce à olr; 
dont pay grant joie., quant je y ay fi bien ajfenè pour P amour 
de vous. Et pour ce que voflres noms y efl^ fi vous prie., fi cbier / 
que vous m^amez., que vous le 9uei liiez favoir^fe vous poez.^ Çf 
ne diôes à nulluy comment voflres noms y efi; car je rPen fer oie ) 
plus de cefle manière; & laiffiez mufer les mufeurs. (^i^Je vous 
fais faire aucune cbofe à Paris., laquelle je ne puis avoir fi tofl 
que je cuidoie^pour la mortalité; (a) maiz fitofi come je Paray 
je la vous emjoieray. Mon t res-dous cuer un che valier vint à 
my n' ^a pas granm ent qui meprejfoit trop fort que je vous efcri- 
fijfe^ & ne m'*apportoit ^aies enjetgnes de vous; ^ pour ce 



(1) Et laiflez les oifi& chercher inutilement. 

(2) M Eodem anno m. ccc. lxiu. in menfc Julii & modicum tnte, 
i« ufque ad fedum Sandae Lucae, (18 oâobr.) fuit unu morulitas bo- 
it minum Parifius, & fpecialiter puerorum & juvcnum, & plus vironim 
4( quam mulieruni, quod erat mirabilc diéhi & (lupendum valde. Senes 
i« enim in refpeéhi juvenum obibant pauci; undé quandu murs intrabat 
il aliquod bofpitium, primo moriebantur pucri parvi, deindé farailia, ad 
i« cxtremum vero parentes vcl alter corura.... Et quod mirum e(U ho- 
ii dié fani erant & jucundi; infrà biduum vcl triduum moriebantur. 
il Nec cvafcrunt mortcm Religiofi, facerdotes jSc curati.... Undé diceba- 
il tur tune temporis, quod in multis parvis villulis, eo modo (icut Pari- 
it fius, in unto numéro obierunt, quod in Argentolio fpecialiter, ubi 
Il ante monalitatem erant mille feptingcnti ignés feu maneria, noh 
il rcmanferunt quinquaginta vel quadraginta.... 1^ (Conthmath GuiUelmi 
de Piangiaco.) On remarquera cette ancienne population d*Argcnteuii, 
aufli confiddrable qu\*lle ëtoit encore au dix-huitiéme Géde, & fup^- 
rieurc à celle d*aujourd*hui. 
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pen tins pou de compte G? // refpoiidi ejb-atigemem. Si^ ne voui 
en tenez pas mal apa'ie, je vous en pry^ car par m'orne ce fa 
cils qui me donna matere de efcrire : Longue demoréc iâît 
changier amy, dont je vous ayprié mercî^ & fais encores tret- 
bumblenient. Ma tres-cbtere faer., je penfe à eftre à cejle Touf- 
fains à Saint Qtienttn^ &' de là aler vers monfeigneur le Duc, ( i ) 
^ ne fcay corn longuement il me vorra tenir^ quant je frray 
vers /y. Et ne vous tenez pas à malpa'ie fe je n''envoie fi brief 
ment vers vous; car de tout ce j^en feray à votre ordenance 
& félon ce que vous me manderez par ce mejfaige. Je vous en- 
voie la balade T. Païen, ^ la rejponfe que je II faisy laquelle 
je fis en prefenl ; mais il fifl devant, & pfijl toute la graijfe du 
pot à fon pooir, & la fis après : fi en jugerez, fil vous plaifl. 
Mais vraiement il avo'it l'avantage de trop, ^ toutefvoies je 
y feray chant. Si^nejesbailliez à nullui, je vous en j>rie. Et^ 
toutevoie me dtjf-il une fois~què~s''tl n'eufi atlfeurs à faire, je 
"''y f^IJ' jamais venus à temps. Et onques mais ne le vot 
dire ne efcrire pour efcbiver voflre courrous Q? pour la fiance 
que fay en voflre bonté. A Dieu., mon tres-doui cuer ^ ma 
tres-cbiere fuer qui vous doint le bien ^ Ponneur 0? l^ Joie 
que je vorroie, ^ grâce que nous nous puïfitens briefment veoir, 1 
Et, mon dous cuer, fe je vous efcriQi) trop briefment, par- 
donnez-le moy. Efcript le xvii" jour d''oitembre. 

f'^o/lre loial a/ir/- 



Ct) Le duc de NoriDindic, depuis Chnrles V. 

(1} H fcmble qu'il ftudroit ou qu'il eût fallu lire : >• Se je m 

CO CcscinqchifrcsnousdunncntilanjrordrcdcralphiibciR.E.N.O.P, 
& r^poiiUcni, en doublmc IV & Va, à Pcronnc. Machiiii, pour laîll^ I 



[vers 5994] DU voiR-DiT. 267 

Nra doucement de bien amer efpris. 

Pris a en moy une amoureufc prinfe , 

•x. & vu. V. xm. xmi. & xv. 

Puur fa bontd que cbafcun loe & prinfe 

Et fa biauté qui feur toutes ont pris, 

•X. & .vn, .V. xm, xiv & xv, 

^^a doucement de bien amer efpris. 

Aitifi envoiay à ma dame, 
Que Dieus gart en corps & en ame ! 
Et briefment la refponfe orrez 
Si la lirez quant vous vorrez. 

LA DAME. 

XXXVI. — Mon tres'dous cuer &* mon loial amy^ pay eu ce 
que vous ni* avez envoie far voftre vallet^ ô? ne doubtez ; car 
je garderay bien voftre livre. Mon dous cuer^ vous nPefcrivez 
que vous ne me povez veoir jufques à longue piece^ ne venir là 
oU je fuis; ^ aujji ne vouldroie-je mie que vous y venijjiez. Et 
de ce vous fouffrez moult de peine^ ^ p en fuis certeinne; â? 
lefay bien par moy-meifmes^ car je ne m^ay à qui complaindre^ 
né que vous avez; ^ c'^eft une cbofe qui trop nous fait de 
mal. Et auffi vous m'*efcrifiez que par mon gri vous puijjiez 
complaindre de voz doleurs à vous tout feul;facbiez qu'ail me 
plaift bien^ mais que vous aiez en vous reconfort & bonne es^ 
perance; Çf penfer que tout autel fent-je cûme vous faites^ ne 
jour de ma vie je ne vous oblieray. Fous viefcrifiez aufft qiPil 
vous grieve trop de ce que Raifons vous dit que Dangier (i) 



deviner moins facilement le nom à ceux auxquels ce petit tour de force 
feroit montré, a omis de redoubler les deux lettres dont il avoit befoin. 
Ccft une précaution qu'il abandonnera dans les derniers vers du poëme. 
(i) Réfiftance. 



a68 LE LIVRE [vers <5cx>5] 

porte la clef par dejjeur vous^ du trefor dont vous Pavez^ & 

que fans // vous ne pourriez avoir nuls des biens qui y font : 

maiz n'^aiez de ce doubte; car p en cuide bien cbévir à Paide 

de vous. Carjefay P amour que vous avez à my est fi Mal Çf 

fi bonnefte^ que vous n'^o fierez, jà des biens du trefor riens de 

quoy il amenrijfe^ ne de quoy Dangier doive gronder. Et pour 

ce^ je ne doubte riens Argus ^ car fe il avoit encor autant de 

y eus que il a^ rPy verra-il fa cbofe de quoy Maleboucbe doie 

mefdire. Si ne doubtez que quant il plaira à Dieu que je vous 

voie^ que je les lieray fi qu^il n'^en y aura nuls qui qfe groucier. 

Mon dous cuer^ vous n^efcrivez que vous ferez à ce fie Touf- 

fains à Saint Quentin^ & de lu vers Monfeigneur le Duc. 

Pourquoy je penfe bien qu'ail fera avant grant pièce que je oye 

nouvelles de vous; & auffi ne penfé-je pas que je demeure ci 

longuement; mais penfe à aler briefment aillours; & fitoft 

come je y feray^ je Pefcriray à monfrere^ qui le vous fera fa- 

voir. Et auffi vous prie que vous li efcrivez de vofhre efiat & H 

mandez qu^il le me face f avoir. J^ay bien veu ce que vous 

m'' avez efcript de Tbommas^ & quant il plaira à Dieu que je 

vous voie^je vous diray tout ce qu^ilenfu^ & aujfile vous far a 

bien à dire H. J^ay receue unes lettres lef quelles vous envolez 

audit Henri; mais je ne fy envoieray mie^ pour ce que je ne 

fcay oU il eft^ & fi-i croy mieus que j'*en feray le mejfaige 

que autres, ^e vous envoie la darreniere lettre que vous m*en- 

voiafies^pour ce que vous le m'enviez mandé; mais je ne vous 

envoie pas voflre livre pour cej^u^^j^jiePay encor es leu. Mais 

quant je Paray leu^ je le vous envoieray? Mon tres-dous cuer., 

je prie à Noftre SeigneurquVl vous doint honneur ^ joie de 

quanque voftres cuers aime. Efcript le jour Saint Symon ôf 

Saint Jude xwiiV jour d'*o6tembre. 

Fojb-e loial amie. 

Bien avez v6u rdcripturc 
De ma dame plaifant & pure, 



[vers (Jcx)7] i^u voir-dit. 269 

Qui e(l parfaite fans defTaut 
De quanque à Bonne & belle faut. 
Si me femble qu'en fa refponfe 
N'a pointure, efpine ne ronfe. 
Ne chofe qui face à blafmer. 
Ainz eft tout dous, fanz riens d'amer. 
Dont moult voulentiers la véoie^ 
Et au lire me delitoie. 
Pour ce qu'entre piez avoit mis 
Les plus grans de mes annemis,(i) 
Si qu'il ne feront jamais grongne 
De bien que ma dame me dongne. 
Car je les reflfongnoie fon 
Pour ce qu'il eftoient trop fort 
Et trop puiflTant encontre my. 
Dont j'ay plufieurs fois dit : aimy ! 
Maiz Delîr qui fanz dormir veille. 
N'en mon cuer onques ne fommeille , 
Me vint dire & ramentevoir 
Que je ne faifoie pas devoir, 
Et qu'il ne me lairoit durer 
Ains me feroit tant endurer 
Que fouftenir ne le pourroie. 
Se tour ne voie ne queroîe 
Comment ma douce amour véifle ; 
Car il me tenoit trop pour niffe. 
Si qu'en moy toudis acroiflfoit. 
Et Amours pas ne defcroiflbit ; 
Qu'Amour & Delîr, ce me femble. 
D'une laiffe courent enfemble : 
Et quant li defirs amenrit, 

(1) Danger & Malebouche. 



Qjjo LE LIVRE [vers (S038] 

Cuers qui fauflement aime en rit» 
. Et cuers qui aime loyaument^ 
En pleure; car certainement 
L^un ou Pautre convient acrcHftic, 
Entre les mondains & en cloiftre. 
Et de tel pîet & de tel dance 
Com H uns va, li autre dance. 

Si me pris tous feuls à complaindre. 
Et de mon grant defir à plaindre. 
Si que profondement penfoie. 
Et en penfant ymaginoie 
A ceuls dont j'ay devant parlé. 
Ce font Piramus & Tisbé. 
Il furent enclos en .11. tours. 
Si qu'il ne fti voie ne tours 
Qui leur oeil péuft avoier 
Pour euls enfemble esbanoier. 
Trop leur defplaifoit cils demours. 
Si que force & rage d'amours 
Dont il eftoient yvre & plain 
Fift tant qu'il iffirent ad plain^ 
Pour euls defduire & folacier, 
Baifier, acoler, embracier : 
Et en la fin en furent mort, 
Enfemble de piteufe mort. 

Amours Leandon fi laçoit(i) 
Qu'un bras de mer à no paflbit. 
Pour véoir fa dame & s'amie. 
En la fin en perdi la vie. 



(0 Enlaçoit Léandrc. 



[vers 6067] DU voiR-DiT. 271 

Ne paffa le pont de Tefpée 
Lancelos^ pour la bien amée 
Genièvre qui eftoit royne. 
Qui tant s'hantèrent d^amour fine 
Que leur amour, dont ce fu perte. 
En fu fcéue & defcouverte?(0 

Ne fe fift porter en un fac 
Jadis li fils Pierre Toufac, (2) 
Par un ribaut qui, fur la grève, 
Portoit une ailàutrure en grève?" 
Oïl, pour véoir vis à vis 
De fa douice dame le vis. 
Certes ce fut fiiit à Paris. 

Ne pafla haulte mer Paris, 
Pour véoir & ravir Helaine? 
Et de Vergi la Chaftelaine, / 

Ot moult de haîre au chiennet duire, (3) 



(i) Voyez dans le quatrième volume de mes Romans de la Table 
ronde , ou dans le poème de La Charette^ publié par M. Jonckbioet, 
cette aventure du Pont de Tépée, tranchant & mince en effet comme la 
lame d*une épée & que Lancelot parvint à franchir pour délivrer la 
reine Genièvre, &c. 

(2) Les hilloires contemporaines parlent beaucoup de Charles Touf- 
fac, échevin de Paris & grand partifan des idées d^Étienne Marcel 
& du roi de Navarre. Les Grandes Chroniques le nomment fouvent 
parmi les plus violents ennemis du Dauphin. Le 15 juin 1358 il avolt 
4« prefché «1 aux halles de Paris en faveur du roi de Navarre. A fix fe- 
maines de là, ce héros populaire fut faifl par les gens du peuple^ tratné 
en place de Grève & décapité. Pierre étoit apparemment de la même 
famille. Nous regrettons que Mtchaut ne nous dife pas comment & pour 
qui cet amoureux tranfl s*étoit fait enfiermer dans le (ac d*un porte- 
faix, afin de paffer fans être reconnu devant la dame de Tes penfées. 

(3) De haire^ ce mot, qu*on a rencontré déjà page 264, répond à 
ennui ^ embarras pénible. On dit encore dans un fens analogue en 



aya le livre [vers 6684] 

Pour elle à fon amy déduire^ 
Et pour lui véoir à loifir, 
Doulcemcnt & à fon plaifir; 
Mais, finalment, elle en fu morte. 
Et cil, de l'efpée qu'il porte. 

Aufli Paris en fu deftruis, 
Einfi com en efcript le truis. 

Li dieu qui par amours amoient. 
Leurs formes en autres muoient, 
Et fi muoient leurs amies 
Souvent en vaches ou en pies. 
Ou ainlî corne il leur plaifoit; 
Chafcuns à fon vueil le faifoit. 
Mais, quant devers elles eftoient. 
Leurs propres formes reprenoient. 
Pour mener plus fecretement 
Leurs amours & plus fagement. 






J'ay les oreilles & les temples 
Toutes plaines de tels exemples 
Pour ce di, & fi n'en doubt mie. 



Champagne : Qttel haria! — La Châtelaine de Vergi, nièce du duc de 
Bourgogne, faifoit favoir au chevalier fon ami qu'elle éioit feule, & 
qu'il pouvoir la venir voir. 

De ci que un petit chlennet 
Vcrroit par le vcrgier aller : 
Et lors venUl lânf demorer. 

Le Chevalier fe trouva forcé de livrer au duc le fecret de fes amours; la 
Châtelaine mourut de chagrin d'avoir perdu le trefor de fon honneur, 
& le Chevalier ne voulut pas lui furvivre. Voyez, dans Méon, le beau 
fabliau de la Chapelaine de fârgi. On a fait plus tard de cette dame, & 
bien à tort, l'amie du Châtelain de Couci. 



[vers 6704] DU voiR-DiT. 273 

Sans lober & fans tricherie. 

Que s'a un en voy bien chéoir, 

Pen voy à .xii. mefchéoir. 

Dont qui puet au moien venir^ 

Ceft le plus féur à tenir ; 

Car c'eft uns grans périls, par ra'ame. 

De trop ou po véir fa dame. 

Et aventure d'enchéir 

En ce qu'on ne vorroit véir. 

Car le trop efrauet les paroles 

Des mefdifans, rudes & foies. 

Qui font en amours neceflaire; 

Las ! & fi ne fe pevent taire 

Pour le hanter qu'i fait Pamour. 

Et aucune fois lonc demour 

Engendre fouvent & attrait 

Que dame d'amer fe retrait. 

Or me gart Dieus de tel encontre ! 

Car dire n'oferoie contre. 

A toutes ces chofes muîbie. 
Et es exemples me miroie. 
Que j'ay dit qui font advenu. 
Et qu'on voit, fouvent & menu. 
Mais riens n'y poroie trouver. 
Que pour bon péuffe prouver. 
Afin que ma dame véifFe. 
Si me penfay que j'efcrififfe. 
Et que devers elle envoiaffe 
Pour elTaier s'en li trouvafle 
Por qu'elle y péuft confeil mettre. 
Si fis efcrire celle lettre; 
Mais n'oubliay pas ces .11. chofes. 

Ri 
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Qui furent en ma lettre enclofes;(i) 

Et forent mîfes par efcript : 

.T. fift devant, plus n'en efcript; 

Et le mieus & le plus qu'il pot, 

Print toute la greffe du pot. 

Si qu^il ot aifez Paventage 

De faire millour fon potage. 

Et je refpondi par tel rime 

Et par tel mètre come il rime. 

Et fi ay fait les chans tous .1111. 

Pour elle defduire & esbattre : 

Ne homs vivans tant foft amis 

N'es avoit, quant je li tramis; 

Car pour elle eftoit jà li fais 

De ces .11. dis, lonc temps a, £iis. 

Or ay fait le chant fi prefent ; 

Pour ce humblement li prefent. 



BALADE. BT Y A CHANT. 
THIBAUT* 



Qutnt ThefëuSy Hercules & Jtfon 
Cerchierent tout, & terre & mer profiinde. 
Pour tcroiflre leur pris & leur renon. 
Et pour véoir bien tout Tefltt dou monde. 

Moult furent digne d*onnour : 
Mtis, quant je voy de biautë Tumblc flour, 
Aflevis fuis de tout, G que par m^ame. 
Je voy aflfez puis que je voy ma dame. 



(i) La ballade de Thibaut Ptien & la tienne qui vont fuivre.On verra 
quelles font faites fur les mêmes rimes & de la même mefure. Cétoit 
une lutte poétique dans laquelle Machaut avoit bien voulu laifler à Ton 
concurrent tout Pavantage, & la facilité, comme il dit, de u prendre 
toute la graiOe du pot. n Quel étoit ce Thibaut Paien? L*auteur inédit des 



9 
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Ctr en vétnt ft bituté, ik façon, 
Et Ton maintieng qui de douceur feuronde, 
\^^JX4>rcng offez bien pour devenir bon, 
Ctr le gnnt bien de H en moy redonde, 

Ptr grtce de fine tmour. 
Qui me contrtint à htir deshonnour 
Et tout vice : fl puis dire, par ni*anie. 
Je voy aflez puis que je voy ma dame* 

Véoir ne quier la dorée toifon. 
Ne les Indes, ne de Rouge mer Tonde, 
N*aus infemaus penre guerre ou tenfon. 
Pour eflongier le r^rt de la blonde 

Dont me vient joie & baudour. 
Et dous penfer. Mais tieng pour le millour 
Qu*à tout compter & bien pefer à drame. 
Je vo y affei ptiis que je voy ma dame. 

RBSPONSB G* DB MACHAUT* 

Ne quier véoir la biauté d*Abfalon, 
Ne d*Ulixés le fens & la fiiconde. 
Ne efprouver la force de Sanfon, 
Ne regarder que Dallla le tonde. 

Ne cure n*ay, par nul tour. 
Des yeux Argus, ne de joie gringnour, 
Car Plaifince ay & fans aide d*ame. 
Je voy alTez, puis que je voy ma dame. 

De rimage que fîfl Pymalion 

Elle n*avoit pareille ne féconde. 

Mais la belle qui m^a en fa prifon 

G. mille fois eft plus belle & plus monde (1). 

Ceft uns drois fluns de douçour 
Qui puet aflez garir toute doulour. 

R»(iks 4ê la feaméê rhm^rtqtu ne le nomme pas parmi les poites qui flo- 
riflbient en ce temps-là. 
(1) Monde ^ pufe. 

Ra 



2^6 LE LIVRE [vers 6791] 

Dont cils a tort qui de dire me blafme : 
Je voy tflez puis que je voy ma dime. 

Si ne me chtut du fens de Stiemon, 
Ne que Phebus en tennine ou refponde. 
Ne que Venus s>n mefle, ne Menon 
Que Jupiter fift muer en tronde. 
Car je dy quant je Taour 
Aim & defify fers & c^in & honnour. 
Et que s^amour fur toute riens m*enflame : 
Je voy aflez puis que je voy ma dame. 

XXXVn. — Mon tres'dous cuer^ ma douce fuer fif ma 
tres'douce amour ^pay receu vos lettres par mon vallet qui ni^a 
dit de voflre bon eftat^ duquel pay plus grant joye que de cbq/e 
en ce monde. Et du mien^ s^il vous plaift àfavoir^ peftoie en 
bonne fanté de corps^ la mercy Noflre Seigneur qui ce xwus 
ottroit^ quant cefu efcript. ^e ne fuis pas aies à Saint Quentin^ 
ne vers Monfeigneur le Duc ^ pour aucuns ennemis qui font en 
f- Beauvefîs. Si le m'* a-on defconpllié ; pour laquelle cbofe je fuis 
demourés. Mon tres-dous cuer^ ma douce fuer & ma tres-douce 
amour ^ vous ne m'^asj^lm îl tfvript dé fnoWlivre ne de mes 
.11. bala des jusié^( i) que je vous ay envoie^ dont je fis Pem- 
prife pour vous, comment que je ordenaffe que li autres féifl 
premiers. Et nfefl avis que vous tn^avez efcript plus briefment 
que vous n'^avez acoujlumé. Si ne fay fe vous avez loifir ou fe 
vous Té Jai tes pour ce que je vous efcrive plus briefment. Mais 
c'*eft une cbofe que je fer oie à malaife; car quant je commence^ 
je rPy puis faire fin. Mon dous cuer^ ma cbiere fuer ^ ma 
tres'douce amour ^ je vous pri que vous gardez bien mon livre ^ 
Êf que vous le monjlrez à meins de gens que vous pourrez. Et 



(i) Ceft-à-dirc, je crois : du JugUy du concours jugé. Peronne avoit 
dû entendre parler de ce jugement, & Machaut s^étonne qu^elle ne lui 
en ait encore rien dit. 
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s^ily a aucune cbofe qui vous defflaife^ ou qui vousfemble qui 
ne f oit mie bien^ fi y faites un fignet & je Pofteray fif amen- 
deray à monpovoir. Mon dous cuer & ma tres-douce amour ^ 
je croy que U uns des>grans biens Çf la millour fortune qu'^A^ 
mours âf Fortune donnent aux amour eus ejl d^amer près de 
tuyi & ti pltts grans mefcbiés ejl amer long^ âf je m'^en fcay 
bien à quoy tenir^ ^ je croy que aujfî faiBes-vous. Car fe ce 
nefufl^je ne vofiffe plus foubaidier en ce monde fors vivre pour 
vous veoir à mon gré âf vousfervir. Sipenfe tant comment on 
y porroit mettre remède que c'^efi une des plus grans penfées que 
paye. Mais jerPy voy tour s'* il ne vient de vous. Et^ mon tres^ 
dous cuer^ vous favez comment Piramus âf Tysbé^ que on avoit 
enfermé en divers lieus pour ce que il ne fe véiffent^ quirent 
voie par quoy ils fe péuffent veoir; comment Leandon paffoit un 
bras de mer à no pour aler veoir fa dame^ que autrement fpy 
pooit aler; fif comment la Cbajlellaine de f^ergi quiji voie pour 
aler veoir f on amy^ âf comment Lancelot paffa le pont de Pes- 
pée. Et tout ce faifoient pour P amour des dames. Et^ mon 
tres'dous cuer^ comment que je ne foie mie fi bon come il fièrent^ 
il n*eft cbofe en ce monde que mes corps péuft fouffrir que je 
fi^entrepréiffe à faite à vofire commandement .^ ^ par quoy je 
vous péuffe veoir. Car vofire parfaire biauté âf vofire fine 
douceur qui attrait moy Çf mon cuer aujp come Paymant at» 
trait le fer^ trairoient moy âf ff^on cuer à eus fi doucement^ 
que riens ne me porroit grever^ que je féiffe à vofire dous com* 
mandement. Et vous efiesfifage ^ fi favez bien tant^ que Af- 
fez rue ve qui fe va complaignant ; car je rl^y faroie mettre 
confeilfe il ne vient de vous. Mon trts-dous cuer^ je vous envoie 
les .11. balades que vous avez, véues autrefois qui furent faites 
pour vous^ par efcript. Si vous fuppli bumblement que vous les 
vueilliezf avoir : car je y ay fait les cbans à iiii, fîf les ay 
plufeurs fois ots^ fîf meplaifent moult bien. A Dieu^ mon dous 
cuer^ ma cbiere fuer âf ma tres-douce amour^ qui vous doint 

R3 



ajS LE LIVRE [vers 6801] 

parfaite joie de ee que voflre cuer aime^ fîf bonne vie fif hn- 
gue; & nous doint temps & lieu que nous nous puijfms brief- 
ment veoir. Efcript le m® jour de novembre. 

Vofire lotal amy. 

Après cette lettre prefente. 
Ne fitt une moult longue attente 
Ma dame bonne & belle & fage; 
Ainfois délivra mon meflfage 
Si brief, que ce fu la journée 
Que ma lettre lui fu donnée* 
Et m^envoia ce rondelet 
Avec un tres-bel anelet : 



Ttnt com je feray vivtnt 
Vous feray loyal amie, 
Loing de vous & en prcfent. 
Tant com je feray vivant. 
De ce ne foiez doubttnt. 
Amis, que je vous affie. 
Tant com je feray vivant 
Vous feray loyal amie. 



BALAOE. 

Se par Fortune, la laffe & la defvéc. 
Qui onques n^efl edable ne féure, 
Mes dous amis fait longue demourée. 
Et m^eil loinguins par aucune aventure, 
N^cil pas raifon que Ten foie plus dure, 
Ne que le doie oublier ne guerpir. 
Car cuers donnez ne fe doit retollir. 

Cenaine fuis que toute fa penféc. 
Tout fon defir eft, & toute fa cure. 



[vers 68a6] du voir-dit. 279 

Comment il puift ftire brief retournée. 
Et que, par ce, fouvent grief peine endure. 
Dont fe je his mon devoir, ptr droiture. 
Je le doy bien pour excufé tenir, 
Ctr cuers donnez ne fe puet retollir. 

Je fuis de H en tous lieus honourée. 
Et par fon bien mon honneur croift & dure; 
Or foit certains, tint com j^trty durée. 
Je rtmeny de loitl amour pure. 
Ne je ne croy qu^ou monde ait créature 
Qui m*amour puift de lui £ure partir. 
Car cuers donnez ne fe puet retollir. 

XXXVni. — Mon tres'dous cuer^ ma tres-douce amour & . 
mon treS'cbier amy^ pay receu vos lettres âf ay moult grant 
joie de ce que vous n'^efies pas alez là où vous m'* aviez efcript; 
car pavoie grant doubte que n'*éu]fiez anoy en chemin, ^e ne 
vous efcris riens à Pautre fois de voftre livre que vous nPavez 
envoie^ four ce que je n e Pavoie mie Uu. M ais je Pay leu de- 
puis .11. fois, m mejemble quil eft moult tres^-bons; & quant 
il plaira à Dieu que je vous voîe^ laquelle cbofe fera briefmenty 
fe Dieu plaiji^ je vous diray aucune cbofe dont il amendera. 
Les .11. balades^ue xhws Wtooez envoies font ji bonnes que on 
fpy faroit trouver que redire. Mais ce fPefi pas comparifon^ 
car ce que vous faiSes me plaift trop mi eus à mon gré que ce 
que li autre font. Et aujjji fïtis-je certaine que auffifait-il aux 
autres. Fous nCavez efcript qu^il fPefl doleur fi grant corne 
d^amer long de li^ Çf par mafoyje lefçay bien^ car je ne cuide 
mie qu'ail foit créature ou mande qui en puift avoir plus de peine 
que p endure. Et^ mon dous cuer^ pour ce quejefay bien que 
vous Pavez autele come pay^ vous promet- je à y mettre tel re- 
mède que nous nous verrons briefment à grant joie. Et pour 
cefte caufe feulement^ je feray où vous favez^ dedens .vni. jours^ 
fans faulte. Et fi toft come jeferay là^ vpus orrez telles nou- 

R4 
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velles qui bien vous plairont. Car onques tous cens & celles que 
vous nPavez efcript (i) ne mirent figrant peine came je y perfe 
à mettre. Et^ par Dieu^ c*eft le plus grant defir que paie en 
ce monde. Mon tres-dous cuer^ fe je vous efcri hriefment^ je 
vous prie qu'Aline vous vueille dejplaire; car fe vous [aviez bien 
oU je fuis âf les gens oiij^ay à faire ^ vous me tenriez bien pour 
excufée. Mon tres-dous cuer^ je prie à Dieu quVl vous doint 
honneur ^ joie de quanque vojhe cuer aime. Et^ mon tres-dous 
cuer^ je vous envoie .1. rondel & une balade que j'*ay faiùe 
pour Pamour de vous^ âf .1. anel que vous porterez pour Pa^ 
mour de moy sVl vous plaijl^ âf je vous en pry. Efcript le 
.V*. jour de novembre. 

Vofhre loial amie. 

Longuement pas ne demoura 
Que ma dame fon demour a 
Mué en un autre manoir. 
Pour fon esbatement avoir, (2) 
Ou cuer d'une très-bonne ville. 
Et fi vous jur par l'Evangille 
Qu'elle m'efcript qu'elle y aloit. 
Pour ce que véoir me vouloit 
Plus fouvent & mieus à fon gré. 
Si le receus en moult bon gré. 
Qu'elle mandoît que j'y alaffe. 
Et mon fecretaire mcnaffe 
Priveément, à po de gent. 
Pour véoir fon corps bel & gent. 
Et que pas n'éuffe doubtance ; 

(i) Ceft-à-dire Piramc, Léandon, la Cliaftclainc de Vcrgy, &c. 
(2) Mfc. 1584 : 

Plus long que ne foloic manoir. 



\ 



[vers 6853] i>u voir-dit. 281 

Qu^elle avoit fait telle ordenance 
Qu^Argus eftoit bien endormis 
Et Dangiers, mes fors anemis ; 
Et que Malebouche groucier 
N'oferoit, pour nous courrecier ; 
Nielle n'aroit jamais envie. 
Se nous meniens joieufe vie; 
Et qu'elle avoit mis en prifon 
Plus fort qu'onques ne fu pris hom, 
Ceuls qui nous pooient grever; 
Et en déuft Raifon crever. 
Vous le verrez par fon efcript. 
Car vefcy ce qu'elle m'efcript. 

XXXDC* — Mon tres-dous cuer^ ma doulce amour & mon 
tres-cbier amy^ plaife-vous /avoir que je fuis oit vousfavez^ en 
tres'bon point^ la mercy Noflre Seigneur qui ce vous ot trois! Et 
fâchiez que quant il vous plaira à y venir ^ vous y trouverez 
telle j'oie & tele douceur que vous porriezpenfer ^ fouhaidier. 
Car pay emprifonné Dangier âf Malebouche & fi ay endormi 
Argus en telle manière quil fpy a celluy qui vous péuft grever 
de riens. Et^ mon tres-dous cuer^ combien que je vous defire à 
veoir plus que nulle cbofe terrienne^ je vous pry que vous ne vous 
metez point en chemin de venir ^ fe rPeft à Paife de vofire corps. 
Car les chemins ne font pas bien féurs & je n'*aroie jamais 
bien ne joieufe vous vous metiez en chemin & vous aviez mal. 
Et^ mon dous amy^ quant ce fera que vous venrez^je vous pry 
que vous prenez vojire boftel en Poflel que vous faoez^ car il me 
femhle que c'*efl le milleur; & vouldroie bien^fe ilpovoit efire^ 
que vofire fecretaire venift avec vous^ ou celuy de voz gens en 
qui vous vous fiez le plus; & venez fi fecretement que nu ls ne 
fâche riens de vo/fre venue^ jufqiies à tant que paie par lé à 
voùf. Et'^Tmon povoir^ le trèfor fera deffermez avant ce qtfil 



2B2 LE LIVRE 

foit nulle nouvelle de voflre venue. Et fi toft corne vous ferez 
defcenduz en Poftel dejjus Jit^ fi envolez par devers moy en 
Poflel de ma mère aucun de vos gens^ fip par celui nP^crt- 
fiez voflre venue. Et s^il trouvoit en Poftel de ma wiere aucune 
perfonne qui li demandaft dont ilvenoit^ qu'ail dHft qu^tl venift 
de mafuer^ & qu^il m* apporte lettres de par elle. Mon très- 
dous cuer^ je vous pry que vous nfefcrifiez voflre eflat par ce 
fnejfaîge^ £f quant xhms venrez par devers my^ afin que je 
puijfe mieus eftre avtfée de mon fmt. Car je vous promet loial- 
ment que la plus grant caufe pourquoyje fuis venue où je fuis ^ 
fi eftpour ce que je vous y pourray vemr plus à loifir que ail- 
leurs. Je nejw us envoie poin t vojbr livrt^ fpttr ce qttf^ fe 
Dieu s plaifl^ je le vous bailler ay. Une de mes con^aignes £f 
amies qui s'^ appelle laColombelle^ fe recommande à vous moult 
de fois; fîf je vous promet que c'*efl une femme qui vous 
puet faire ajfez de bien : maiz je ne lui ay encores riens 
découvert de vojlre affaire^ ne ne feray jufques atant quil 
fera poins. H.Çi) eft hors du pàis^ & ne puet venir quant à 
prefent^ pour certaine caufe : fiayouvertes les lettres que vous 
li e nvolez . Et ft toft corne II r^^^niT^^Ôfi^TS» 
plaifl^ je Penvoieray vers vous^ pour vous amener. Je prie à 
Noflre Seigneur qu'ail vous doint honneur Q? joie de quanque 
voflre cuer aime. Efcript le .xiu^.jour de novembre. 



Voflre tres'ieal amie. 



(i) 11 fcmble bien que cet Henry> le grand & ancien ami de Ma- 
chaut, foit un frère de Peronne, ou du moins un fils de Jean de Con- 
flans. Ton beau-pére. Dans une lettre précédente, Peronnc parle des let- 
tres de Machaut adreffées à fon frère, qu^elle auroit gardées pour les lui 
remettre plus tard. Ceft H. qui auroit été l'intermédiaire des rela- 
tions, & l'on comprend alors comment Peronne, entendant les éloges que 
fon frère ne ceflbit de faire de Guillaume, s'étoit éprife d'amour pour 
lui. 



[vers 68($6] du voir-dit. 083 

Mon fecretaire envoiay querre. 

Qui eftoit en eftnmge terre, 

A .III. journées loing de my. 

Si n'arrefta jour ne demy 

Jufqu^atant qu^ moy fuit venus; 

Car il defiroit plus que nuls 

A favoir que je li vouloie. 

Qui en tel hafte le mandoie. 

Ce fu droit ou mois de novembre 

.XXVIII. jours, bien m^en remembre; 

Et fi vous ay bien en convent 

Conques ne vi faire tel vent : 

Car les tieules par Pair voloient. 

Ou les cheminées chéoient, 

Et fi chéi plufeurs maifons. 

Onques tel vent ne vy mais hpms. 

On n^ofoit aler ne venir, 

N'on ne fe povoit fouftenir ; 

Car fi horriblement venta 

Que 11 vens maint^fois jetta 

PTuièurs gens p UgTôing, pa r faint Pierre, 

De .c. pis ou d^un get de pi erre. 

Lui venu, je li defcouvri 

Tout mon af&ire, & li ouvry 

Ces lettres, fi les prift à lire. 

En la fin me préift à dire : 

u Vraiement, ves<n un efcrîpt 

u Qui eft moût doucement efcript, 

u Et de cuer d'amours anobly; 

u Qui pas ne vous met en oubly. 

u Or refgardons que nous ferons, n 

Je refpondi : u Nous monterons ; 

u Car aler vers elle me faut. 



a84 LE LIVRE [vers 6899] 

u Si qu^il n^y ait point de de&ut ; 
u QuWez mieus morir aimeroie 
u Que delaiflafle celle voie, n 

Quant il m'oy, il prift à rire. 
Et me dit en riant : u Biau fire, 
u Vous n'avez meftier de confdl ; 
u Alez-y je le vous confeil : 
u Car, foy que doy fainte Marie, 
u Avecques vous n'iray-je mie. n 
Je U dis : u Pour quoy, dous amis? 
u Vous véez que ma dame a mis 
u En fa lettre qu'o moy vous meine? 
u Car fans vous perderay ma peine, n 
Et il dift : u Je le vous diray, 
u Ne jà ne vous en mentiray. 

u Sire, je dis premièrement 
u Que je vous aim fi bonnement, 
u Que voulentiers, fe je favoie, 
u En tous cas vous confeilleroie. 
u Mais je voy en celle befoingne 
w Plufeurs chofes que je relfoingne, 
u Et que moult devez reflbingnier, 
u Et tous ceuls qui ont à foingnier 
u De vos biens & de vo perfonne. 
wt Et cil qui le confeil vous donne 
«.t D'aler-y fi haftivement, 
u II vous confeille folement. 
u Or m'efcoutez, vefcy pour quoy : 
" Se voftre dame au maintieng coy, 
u A de vous vir affeftion , 
w Onques ne fu s'intention 



[vers 6930] DU voiR-DiT. 285 

a Qu e vous vous metez ^gnjperis, 

u Les anemis de toutes pars 
u Sont parmy le païs efpars, 
u Qui font grans & péris ounis; (i) 
u Cui il tiennent il eft hounis. 
u Trop font faus & mauvais leur tour ; 
u S^il vous riennent en une tour 
u .III. jours ou .iiii. durement, 
u Vous ferez mors certeinnement ; 
u Car vous eftepiîn tenres hpbs : (2) 
u Pour ce ralerlPeftiJas^faifons, 
u Ne vo dame mais nVoit joie 
u S'il vous mefchéoit en la voie. 
w Ne véez-vous comment il vente? 
u Gens, maifons & clochiers cravente ; 
a N'on n'ofe venir ne aler, 
u Pour les tieules qu'on voit voler, 
u Pour le vent qui ainfi les fouffle 
u Par fon fort & merveilleux fouffle. 
u II a des ans plus de .l., 
u Voire, par Dieu, plus de .lx., 
kc Que li temps ne fu fi divers. 
u Et fe commence li yvers, 
u Glaces, neiges & grans froidures, 
u Qui vous feront à foufirir dures. 
u N'i a fi dur ne fi juene homme 
u Qui ne les doubte, c'eft la fomme. 
u Or vous voulez mettre au chemin ! 
[onnïs loîè s'o vous chemin. 



(i) Pour lefquels gnnds & petits font tout un. 
(2) Un homme de complexiôn délicate. 



a86 LE LIVRE [vers 6960] 

u Encor y a une grant double, 

u Souvent vous prent ou pié la goûte, 

u Si que, fire, s'elle venoit, 

u Et en voftre pié vous prenoît, 

u S'en un povre lieu demouriez, 

u Par m'ame, lire, vous morriez. 

u Et que diroit voftres bons frères, 

a Qui vous eft fils, lires & père, 

u Qui fi doulcemenr vous norrit, (i) 

u Que chafcuns bons de joie en rit; 

u Et auffi tuit voftre autre amy? 

u II feroient my annemy, 

u Et diroient : il nous a mort 

u No cbier amy, & mis à mort. 

u y en feroie deshou nourez, 

tt Mains prilSez & mains bonorez, 

u Et maudis en plufeurs païs, 

u Et de .xx*". hommes bays. 

u Or me gart Dieus que je n'encbarge 

u Si grant fàrdel ne fi grant cbarge, 

ic Com d'aler en vo compaignie, 

u Voire en péril de voflre vie ! 

tt Qu'en autre cas ne vous faurroîe, (î2) 

a Nés qu'Hettor fift à ceus de Troie. 

wc Mais fe Circé renchantereffe 



(i) Guillaume étoit donc bien moins âgé que ce frère qui Tavoit élevé. 

(2) Rien de plus à propos jufqu^ici que le difcours du fecrétaire; 
mais il faut que pour Tamufement & Pinflruélion de Peronne, Machauc 
ait coufu à ces premières remontrances les hifloires qu^on va lire, & 
qui amèneront Tintervention du duc de Normandie. Ces hifloires, tout à 
fait hors de propos, fonnoient bien apparemment à Toreille de la jeune 
Péronnelle, qui n*avoit pas lu fans doute le charmant livre des M/" 
tamorphopu. 




[vers 65^5] ^" voiR-DiT. 287 

u Qui d^enchantement fu déefle 
u Et fift muer Piquus en pique, 
u Qui de fon bec les arbres pique ; 
u Et aufli mua les meflages 
u De Ulixés en pors fauvages; 
u Et la rivière envenima 
u Pour Scilla, que Glaucus ama 
te Qui eftoit un dieu de la mer, 
u Et elle ne le volt amer; 
u Dont elle fu envenimée 
^ Sans raifon & deshonnorée, 
u Et fes corps de chiens enragiez 
u En plus de .c. lieus domagiez ;i 
u Ne vous pourroit-elle conduire 
u Tant fcéuft bien fes charmes duire, 
u Que ne vous en repentiffiez, 
u Et en grant péril ne fiiiDez 
u De corps, de membre ou de chevance, 
u Ou d'avoir aucune grevance. 

u Ne fay fe vous favez Teftoirc 
u De Piquus; mais c'eft chofe voire, (i) 
u Que Piquus fu roy de Laurente, 
u Et fi fu de façon fi gente 
u Si biaus, fi cointes, fi jolis, 
«>c Si gens, fi apers, fi polis, 
u Et plain de fi tres-bon afaire 
u Com nature le Ikvoit faire : 
u Et fu li plus vaillans, fanz faille, 
u De la troïenne bataille ; 
u De hardement, de vaflelage , 

(1) Voyez Metamorph,^ lib. XIV, v. 320-434. Mtchtut n*a pas tou- 
jours bien entendu le texte latin, comme il efl aifé de s^en convaincre. 
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u Voire félon fon juene âge, 
u Car ans n^avoit pas plus de .xx. : 
u Or vous diray-je qu'il avint. 
u Maintes dames le convoitèrent, 
a Et fon amour li demandèrent ; 
, ^ Nimphes de bois & de rivières 
a Lui en firent maintes prières ; 
u Mes onques n'en volt nulle amer, 
u Ne dames n'amies clamer, 
u Fors une feule qu'il amoit 
a Qui fon dous amy le clamoit. 
u Circé, dame d'enchanterie, 
u Lé'pnTdîii fa druei'ié; 
u Mus onques ne la volt oïr, 
wc Ne fes paroles conjoïr ; 
u Dont la déefle fe courfa, 
u Si que Piquus mué pour ce a 
u En un oifel de lait plumage 
u Qu'on treuve fouvent en bofcage. 
u Mais la franche & noble royne 
u Que Piquus amoit d'amour fine, 
u Et elle l'amoit & cremoit 
u Et fon droit feigneur le clamoit, 
wt Ce fu la belle Canéus 
u Dont li chans fu fi congnéus 
u Que ceus qui bien la congnoiffoient 
u Déefie de chant l'appelloient. 
u (Caneus, c'eft chant en grégois, 
u Ce dient nobles & bourgois). 
-t Caneus fi très-bien chantoit 
«.t Que les montaingnes enchantoit, 
«.k Et les roches fàifoit mouvoir 
u Par fon tres-dous chanter, pour voir. 



J^ 



[vers 7048] DU voiR-DiT. 289 

u Les chefnes, les cèdres, les pins, 

u Les amendeliers, les fapins, 

u Et tous les arbres s'enclinoîent, 

w Quant fon tres-dous chanter ooient ; 

u Et venoient à U faire ombre, 

u Quant elle a chaleur qui l'encombre. 

u Retourner fàifoit les rivières ; 

u Les bettes fauvages & fieres 

u Faifoit à fon chant arretter, 

u Ne n'y po voient contretter; 

u Les nymphes des bois & des champs 

u Souvent danfoient à fes chans, 

a Et en biers li juene enfànçon (i) 

u Entendoient à fa chanfon. 

u Mais de Circé l'enchantement, 
a Ne de Pîquus le hardement, 
u Ne de Canéus le chanter, 
ii Ne porroient fi enchanter 
u Le vent, le froit & les compaignes 
u Qui font au bois & aux champaignes, 
u Que vous menaflent là féur, 
u Sans avoir aucun mal éur. 

" Se vous eftiez or fur la roche 
u Dou jaiant qui les nés arroche 
u Des grans pierres & des grans cros ; 
u Tant eft fors, orguilleus & gros, 
u Que les nefs perift &; affonde 
u Dedens la haulte mer parfonde. 



(i) £11 bien : dtns leurs berceaux. 

Si 
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u Et quanquHl attaint il cravante, 

u Pour paiftre fa gueule fanglante : 

u Quant les hommes prent, il les tue, 

u Puis les deveure & les mengue, 

u Si que li fans aval dégoûte 

u Parmy fa barbe goûte à goûte : 

u Trop eft plains de defloyauté 

u De traïfon, de cruauté : 

u A paine riens ne li efchape, 

u Trop eft chetis cil qu'il attrape ; 

u Car riens ne li puet efchaper 

u Qu'il puift tenir & attraper. 

u S'a crîne loçue & diverfe(i) 

w Pingne des gros dens d'une herfe ; 

u Un feul oeil a enmy le front 

w Grant & gros, orrible & parfont, 

u Com feu rouge eft foubz la paupière, 

u A plus dou tour dune paviere ; 

u Si forcil font de tel façon 

u Comme la pel d'un hericon. 

u Ou crues de fon nez fe j'eftoie 

u Tous armés, bien y muceroîe. 

u La barbe eft au corps afFerans, 

u Qui reflemble dens de cerens, (2) 

u Qu'elle eft poingnant & rude & groffe. 

w Sa bouche reflemble une fofle, 

u Puant com charoigne des mors 

u Qu'il a mengié, ocis & mors. 

u Quant aflis eft deflus fa roche 

u Un pin tient dont fes beftes croche; 



(i) Loçue. Ce mot doit répondre à ordc^ ou gluante. 
(2) Cerensy ou ferres, fcie. 



[ver8 7io6] du voir-dit. 091 

u Mais il n^eft pas en tout couvert, 

u Ainfois eft tout à defcouvert; 

u PTil n^a maifons, chambres ne fales, 

a Fors cavernes ordes & fales, 

u Efquelles li maufés fe boute, 

u Quant faoulée eft fa panfe gloute. 

u A feneilre a un aviron 

u Lonc de .c. piez ou environ, 

u Et gros à Pavenant, fans faille, 

u Dont il retourne fon aumaille. 

u Et quant il voit le foleil luire, 

u Et li maufés fe vuet déduire, 

u En fa main prent une flahute 

u De .0. rofeaus dont il flahute. 

u Mais quant il la vuet fort fonner, 

u Mer & terre fait reflbnner, 

u Entour lui .m. lieues ou .iiii. 

u Ainfi fe fcet li bcrs esbatre. 

u Mais, loing & près, tous cens qui Poient 

u De fon encontre fe defvoient. 

u Par amours amoit Galatée 

« Qui le haoit plus que riens née, 

u Pour fa façon vile & orrible 

u Qui eftoit hideufe & terrible; 

u Et pour fon dous amy Acis, 

u Que li mauvais avoit ocîs 

u En traïfon & par boidie^ 

w Par fureur & par jaloufie. 

w Car une roche li rua 

u Si qu^il le deftruit & tua. 

a Auffi éuft-il Galatée, 

« S'il péufl, honnie & tuée ; 

u Mais Galatée s'enfuy 

Sa 
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u En un crot, dont bien li chéy(i). 

u On rapelloit Poliphemus. 

u Jupiter menace & Venus; 

u Et dit qu'il les eftranglera, 

u Ne jamais ne les aimera^ 

u Quant par amours le font amer, 

u Et fi n'y puet trouver qu'amer. 

u Galatée nous fait un conte 
u De li, cui Dieus doint maie honte ! 
u Et dift qu'il eftoit uns devins 
w Quiiàvoit les fecrez divins ; 
u Thel ephus^ oit appeliez : 
u Les chans des oifiaus révélez 
u Et l'abay des chiens li eftoient. 
w Si qu'il favoit quanqu'il difoient. 
w Au jâîanrvtnt-&J[Lli-4it-: ' 
u Garde ton oeil & croy mon dit : 
u Car Ulixés le t'emblera, 
w Ne riens ne t'en deffendera. 
u Li anemis, (que Dieus maudic !) 
u Tenoit fon dit à moquerie, 
" Mais Ulixés le U embla, 
u Dont depuis la roche trembla; 
u Que quant il ot fon oeil perdu, 
u II ot le cuer fi efperdu, 
w Que li anemis s'eftendi 
w Si, qu'en .11. la roche fendi. 
u II va hulant com belle mue, 
u II brait, il crie, il huche, il mue ; 
et Mais aflez puet braire pour voir, 

(1) Tro/, grotte. 



[vers 7169] DU voiR-DiT. 093 

u Que fon oeil ne puet-il r'avoir. 

u Ulixés menace forment, 

u Qui embla fon oeil en dormant ; 

u Et aufli font û compaignon (i) 

u Qui eftoient mauvais gaignon ; 

u Mais jamais ne le reverront, 

w Menacent tant com il vourront. 

u Achimenides qui le vit 

u Difoit comment il fe chevit, 

<.( Quant de fon oeil fu defferez; 

u Jamais diable ne verrez 

u Si forfené, fi enragié, 

u De fon oeil qu^on a arragié. 

u Ne portoit perches ne battons, 

u Ainfois s'en aloit à taftons, 

a Querant les voies & les fentes, 

u A fes ordes mains & fanglantes. 

u Souvent aux roches fe hurtoit, 

u Dont 11 fans de lui degoutoit. 

u Lors maudiflfoit dieus & déelTes, 

w Autez, mouttiers, preftres, preftrefles, 

a Et menaflbit tous ceus de Greffe. 

u Mais jamais ne lui feront preffe ; 

u Car jamais ne Paprocheront 

u Ne plus près de lui ne feront. 

« Achimenides le fivoit; 

^ S'il fe dreffoit, il s'enfuioit, 

u Car fe près de lui demoraft, 

u Li maufez toft le devoraft. 

u Ulixés fu de grant courage 

u Qui ofa baftir tel ouvrage. 



(i) Les comptgDons de Polyphéme. 
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u Encor raconte Galatée 
u Qui dou jaiant fii tant amée, 
u Ainfois que il fîift deflinglez 
u De fon feul oeil & avuglez. 
u Souventes fois eftoit affis 
u Sur un perron gros & maffis^ 
u Et quant déduire fe vouloit 
u De fa flahute flajoloit, 
u Et de fes .c. rofiaus enfemble, 
u Si que tous 11 païs en tremble. 
w Ce fembloit à ceus qui Pooient 
u Que plus que foudre le doubtoient : 
u Si qui li maufez chante & note 
« En fon flaiol ne fay quel note-> 
u Mais il fift le chant & le dit 
w Si com Galatée le dit. (i) 

u Oy avez jufqu'à la fin 
a Comment li jaians, de cuer fin, 
wc Ama la belle Galatée, 
u Et fa manière forfenée, 
u Sa traïfon, fa cruauté, 
u Et fa tres-grant defloiauté. 
w Et comment cils eft mal venuz 
u Qui eft de fes gros poins tenuz : 
w Mais je vous promet & vous jur 
u Qu'il ne vous menroit pas fi dur, 
w S'il vous tenoit entre fes mains. 



(i) Ici Guillaume de Machaut avoir traduit aflcz exactement la longue 
chanfon de Polyphôme que, dans Ovide, Galathéc vient répéter à Glaucus. 
QMâtam,^ lib. XIII, v. 790-870.) Si la place ne nous fait pas défaut, 
nous la donnerons dans TAppcndice. 



[vers 7227] DU voiiu-DiT. 195 

u Com li pilleur, dont il eft mains 

u En ce païs, & d^anemis 

a Que dyable nous ont tramis. 

u Auffi li frois, li vens qui vente, 

w Qui plus efrache qu'il ne plante, 

u Car il fait les arbres tumer, 

u Et plungier les coques de mer, (i) 

u Vous aroit mort en moult po d'eure. 

u Et pour ce, confeil la demeure ; (2) 

w Si que, lire, vous demorrez : 

w Et, tout le mieus que vous porrez, 

u Unes lettres li efcrirez, 

w Et en vos lettres li direz 

w Voftre eflbinne & voftre efcufance ; 

u Et elle eft telle fans doubtance 

« Que jà ne vous en blafmera, 

u Ne mains ne vous en aimera. 

« Et aufly je li efcrîpray, 

u Et en ma lettre li diray 

u La caufe de voftre demeure. 

w Or efcrifons à la bonne heure, 

u Et fi, tenez vo cuer en joie, 

u Car c'eft le meilleur que j'y voie. « 

Quant il ot fine fa parole. 
Que je tins pour nice & pour foie. 
Je dis : u Amis, par faint Symon, 
u Vous m'avez fait un long fermon, 
u Afin que ma dame ne voie ; 



(i) Les bâtiments, les navires. 
(2) Je confeille de demeurer. 
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u Mais vous paierez la lamproie; (i) 
w Car vous n'eftes pas advouez, (a) 
u Ne confiUierTiÇ'ffié^p^^ 
u Tel confeil, qu'il n'y ait deffaut ; 
wc Quant vous favez bien qu'il me faut 
u Aler au dous commandement 
w De celle que j'aim loyaument. r» 

Âinfi fumes en grant débat, 
Que chafcuns de nous fe débat 
En fouftenant s'entention. 
Mais n'y ot pas conclufion; 
Pour ce qu'uns fires s'embaty 
En ma chambre, qui abaty 
Nos paroles & nos debas. 
Qui vint coiiettement, & bas 
Dift : u Dîeus gart cette compaignie 
w De courrous & de villonnie, 
u Et li doint pais, honneur & joie, 
u. Telle com d'amour la vorroie ! 1^ 
Si qu'en l'eure nous nous levâmes 
Et humblement le faluames. 
Et 11 féilmes révérence 
De cuer& de noftre puiflance. 
Si me jiiena par la main d eftre 
Acoutcr fur une feneftre. 
Et fur un couiffin s'acouta. 
Et de chief en chief me conta 
Comment il avoit efcouté 



(i) Apparemment pour m vous paierez une gratification »i. Je ne 
crois pas que ce proverbe ait encore été recueilli. 
(2) Avoué, approuvé. 



[vers 7083] DU voiR-DiT. 097 

Tout ce que nous avions conté 
Entre moy & mon fecretaire ; 
Et qu'il véoit moult bien Pafiaire, 
Le defir qu'avoie & l'envie 
De véoir ma dame jolie; 
Et qu'il le me penfe à defFendre, 
Se véoir le vueil & entendre. 
Et je qui l'amay & doubtay 
Moult diligemment l'efcoutay^ 

Lors dift : u Amis, fe je favoie 
u Voftre grant bien, je le vourroîe 
u Croiftre, eflever & effaucier, 
w4 Et voftre dommage abaiflier ; 
u Car certes vous avez en my 
u Un tres-vray & loial amy. 
u Et, pour ce, vous vueil devifer, 
a Seulement pour vous advifer, 
a Comment li ancien entailloient 
u L'image d'Amour, ou paignoient. 

Il faifoient un jouvencel 
u D'entailléure ou de pincel, 
u Si bel de corps ou de viaire 
u Com main de fubtil le puet faire, 
u Son chief avoit tout defcouvertj 
u Fors que d'un chapelet %6ut vert^) 
a Qui cftoit moult bel & motdrgent. 
« Lettres avoit d'or ou d'argent 
u En front, difant par amifté : 
u Et enyver & en efté. 



(0 Une couronne, un bandeau. 
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u Nient plus deffus fon chief n'avoit. 
u Et le cofté fendu avoît, 
u Si qu'on véoit apertement 
u Son cuer, fans nul empefcbement. 
wc Et fi l'enfeingnoit de fon doy, 
u Où il avoit, dire le doy, 
u En efcript : De près & de loing. 
w Bien le fay pou r ce le tc fmo iofi, 
u Une cote avok cefte ymage, 
u P^ v ert q^ fueille de bofcage, 
u A JfiESêl^^^n entaillie*) 
w Qui difoit : A mort & à vie. 
u Et fi n'avoit foler ne chauffe, 
u Ainfois eftoit toute defchauffe. 
u Or vous dirai-je fans attendre, 
u S'un petit me volez entendre, 
w4 Ce que l'image fignefie : (i) 

u Li chapiaus dit qu'à chiere lie 
u Doit chafcuns toudis fon amy 
u Aidier contre fon anemy, 
u Et en tous cas qu'il a à faire : 
u Et doit eftre parez dou faire. (2) 
w Et fi n'eft fi biau parement 
u Com de loyauté vraiement : ^ 
w Et li chapiaus monfbre léefce, 
u Qui en cuer eft moult grant richefce. 

(^i) Dans la miniature du mfc. 1584, T Amour indique de fon doigt la 
place du cœur. Sa tunique eft verdàtre; les trois bandes pofées. Tune fur 
la tête, l'autre fur le cœur, la troiOème fur la frange inférieure de la 
robe, portent les mots : Ilyems & eflas — Longé & propè — Mors & yita. 
Quoi que notre poëte en dife, ce n'eft pas ainfî que les anciens figuroient 
TAmour. 

(2) Parez^ prêt, préparé. 



[vers 7338] DU VOIR -DIT. 299 

u Ce qu^elle a defcouvert le chief, 
u Signefie que pour mefchief, 
u Pour mal ne pour adverfité, 
u Pour bien ne pour profperité, 
u PTara jà la face enclinée; 
u Ains va partout tefte levée 
u Amoureufement, fans dangier, 
u Pour fon amy toudis aidier. 
tt Ainfi le font li vray amy 
u Qui n'ont cuer lent né endormy, 
u Mais champion & advocas 
u Sont pour leur amy, en tous cas. 



u L'efcripture qui eftoit mife " 
u En fon front, enfoigne & devife 
u Qu'à parfaite amour rien ne chaut, 
u D'iver, d'elle, de froit, de chaut; 
u Ne elle ne fe varie point, 
u Ainfois eft toudis en un point» 
u Ferme, loial, vifle & ounie. 
u Car qui bien aime à tart oublie, 
u Et quand m'arez bien entendu, 
u Ce qu'elle a le cofté fendu, 
u Si qu'on voit fon cuer plainement, 
u Enfeigne qu'on doit clerement 
« Véoir l'amy parmi le cuer, 
u Et que riens ne &ce, à nul-fuer, 
u Qu'Amours n'i foit ferme & entière, 
u Et qu'Amours porte la baniere; 
u Qu'avoir ne doit, en amour pure, 
u Ne feintife ne couverture. 

w La cote de vert qu'elle porte 
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u Monftre qu'Amours n'eft onques morte 
u Ne ieche, ains elt toudisHouvelfa 



w Et verte, ainli comme lentelle (i) 
'u Qui en y ver fa verdeur cuevre, 
u Et en temps d'efté la defcuevre. 
u Ainfi l'amour qui eft couverte • 
u Doit eftre au befoing defcouverte. 

u La lettre dit que fans remort 
u Dure Amours à vie & à mort. 
w Ce que dou doy fon cuer enfeigne 
u Dit quil eft voirs, comment qu'il preigne ; 
u Et la lettre qui eft entour 
w Dift, qu'en prefence & en deflx)ur, 
u Soit près, foit loing, amis fera 
« Qui parfàittement aimera. 

wc Mais je fuis à dire tenus 
u Pourquoy elle a les piez tous nus. 
wc Vefcy pourquoy : fon chief, fa face 
w Sont defcouvert en toute place, 
u A celle fin que chafcuns voie 
w Qu'en chambre n'en fale n'en voie, 
w N'a chief ne cuer qui foit couvert, 
u Pour ce font U pié defcouvert. 
u Aufli, que chauffe ne fouler 
u Ne doit attendre pour aler 
u Vers fon amy, fe befoingnier 
wc A de li, ne riens reffoingnier, 
u Ronce, pierre, groe, n'efpine. 
u Telle eft Amour qu'eft vraie & fine, 

(1) Lentille^ pltnte léguraineufe bien connue. 



[vers 739^] i>u voir-dit. 301 

u Qui n'eft couverte ne celée 
u A^amps n*à ville n^en alée. 

u Or vous ay devifé Pimage 
w D'Amour & comment lî plus fage 
u Anciennement la figuroient 
u Et les caufes qu'il y mettoient. 
u Tels vous fui-je, je le vous jur, 
u Amis, & pas ne m'en parjur : 
u Et pour ç% amis, je vous vueil dire 
u Quel chemin vous devez eflire, 
u Se mon confeil croire volez, 
u Mais vous elles fi affolez, 
u Et entrepris de celle dame 
u Que je me doubt & croy, par m'ame, 
u Que j'y gafteray mon langage, 
u Maïs ce n'iert pas fi grand dommage. 
u Car foit qu'il vous plaife ou dcfplaife, 
u N'en pas raifon que je m'en taife, 
u Et qu 8 ne fa c e mon dev o i r . 
w PoUTcë^ vous en diray le voir : 

u Amis, par Dieu, c'eft chofe voire, 
u Qu'il a plus d'un afne à la foire. ~ 

u Ca r vo datiii! a plufeuro at ointes , 
u Juenes, jolis, appers & cointes, 
u Qui la vont vifeter fouvent. 
w Et encor vous ay-je en convent 
u Que par tout vos lettres fia jolie 
u Et monflre, nés à la carole. 
« Dont ce n'eft qu'une moquerie, 
u Et po y a qui ne s'en rie. 
u Par tout de voftre amour fe vante ; 
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a Certeinnement, li vens qui vente 

u PTeft pas de tous fi congnéus 

u Comme on dit qu^eftes decéus. 

u Et cuidiez-vous qu^elle vous aime, 

u Pour ce que fon amy vous daime? 

u Auffi amy clameroit-elle 

u Le plus eftrange de Caftelle, 

u Et 11 feroit chiere d^amie 

u S^iï venoit en fa compaignie. 

u Car elle eft aperte & courtoife, 

u Et fcet bien qu'Amours vault & poife. 

u Je ne di pas qu'elle Tamaft, 

w Pour ytant qu'amy le clamaft; 

u Car mainte dame amy clamé 

u A maint, fans eflre d'elle amé. 

u Je ne parole pas en blafme, 

u Car elle eft bonne & preude femme, 

u Sage, honnefte, cointe & aperte ; 

u Et n'eft ombrage ne couverte, (i) 

u Mais jele di pour vous, amis, 

u Qu'Amours en voftre cuer a mis 

a Une amour qui n'en puet partir, 

u Et qui vous fait vivre martir : 

u Et folement vo temps ufez, 

w Qu'engluez eftes & rufez; 

u Et foiez certeins qu'on s'en moque. 

u Et pour ç', amis chiers, je vous lo que 

u Vous laiffiez cefte amour efter, 

w Et plus n'y vueilliez arrefter. 

w Si qu', amis, créez mon confeil, 

u Qu'en bonne foy le vous confeil. i-» 

(1) OmbragCy adjcétif. Cachée. 



[vers 7460] DU voiR-DiT. 303 

Quant il ot dit tout fon plaifir 
Longuement & à grant loifir^ 
Je ne fui mie moult haftis 
De refpondre'; car amatis 
Eftoit mon fens & mon mémoire 
Plus affez qu'on ne porroit croire. 
Car tuit li membre me trembloient^ 
Et my oeil tenrement plouroient. 
Si que ne favoie que dire. 
Tant avoie de dueil & d'ire. 
Auffi m'avoit uns miens amis^ 
Qu'avoie vers elle tramis, 
Efcript, pièce a, que la laiflafle 
Et que d'elle mon cuer oftafle. 
Sans querre eflbingne n'eflongne ; 
Car ce n'eftoit pas ma befongne. 
Si qu'à ces .11. choies penfoie^ 
Et enfemble les aflfembloie; 
Et me fembloit bien voir femblablc 
Que de perfonne fi notable 
Com dou figneur qui là eftoit^ 
Qui fi mes grans amis eftoit» 
Et com l'autre, que jecréufle. 
De quanque faire à voir péuflfe. 
Autant com moy ; & au feurplus 
Il m'amoit, ce croy, encor plus 
Que li fires qui me blafinoit 
De ce que mes cuers trop amoit. 
Que ce n'eftoit truiFe ne fongc, 
Fable, contrueve ne menfonge, 
Ains fàlloit de neceflTité 
Qu'il en déifient venté, 
Ou qu'aucune chofe en fcéuflent : 
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Car autrement îl fe téuflent. 
Si, fui blecîez en Pefperit, 
Si qu'en mon cuer joie en périt. 
Et prins fi grant merencolie 
Conques puis ne fis chiere lie. 

Toutefvoies, finablement 
Je dis : u Sire, certeinnement, 
u Vous m'avez dit une nouvelle 
u Qui ma grant douleur renouvelle ; 
u Secrète ment la porteray , 
u Erpetit fe mblant en feray , 
u Jm'qu'àtant que foie enfermez 
u S'il eft voirs ce que dit m'avez, (i) 
u Sîrc, commtuL qui! bldil Vbus croie, 
u Et que féurs & certeins foie 
u Que vous ne le diriez jamais, 
w Se ce n'eftoit venté ; mais 
u II eft bon que je face à point 
w Ce que j'en feray, & par point. 
u Car mauvaife hafte n'eft preus, 
u N'onques n'en vint honneur ne preus. -^ 
Il dift : u N'en voulez-vous plus faire ? '>-> 
Et je dis : u Oïl, car retraire 
te M'en vueil, fe je puis nullement, 
u Mais n'iert pas fi foudainement. 
a Car les mutacions foudaines 
u Sont perillcufcs & grevaines. 
u Par franchife & par amifté 
u M'a .11. fois de mort refpité; 
u S'aroie cuer villain & rude, 

(x) yar. Micus de ce dont vous m'enfourmds. 



[vers 75^3] ^u voir-dit. 305 

u Et plain de grant ingratitude^ 

u Se j^oublioie les biens fais 

u Qu^elle m^a par maintes fois fais. 

u Avec ce^ je li ay promis 

u Que toudis feray fes amis, 

u Et qu^autre jamais n'ameray; 

u Si qu^ainfi fans amour feray, 

tt Que li, n'autre ne vueil amer. 

u Si que je me porray clamer 

u Des hommes le plus dolereus 

u Et le plus tres-maléureus : 

u Qu^onques-mais ne fui fans Amour, 

u Qu'elle en moy ne féift demour. (i) 

wi Et s'aray perdu ma fcience; 

wc Car mais ne feray, fans doubtance, 

wc Balade, rondel, virelay, 

u Biau dit, biau chant n'amoureux lay. 

w Ne mais, après cefte retraite, 

wc Mes cuers n'^ara joie parfaite; 

u Ains fera mercncolieus, 

w Triftes, penfis, & envieus 

u De morir fanz remiifion. 

w Or vous ay dit m'entencion. m 

Quant il m'oy ainfi parler. 
Il dit : u Plus ne m'en vueil méfier. 
(>^ Bien favoie que je perdoie 
u Mon langage, fe j'en parloie. ■>•» 
Il but, & puis il s'en parti. 
Et me laifTa en ce parti. 



(i) Qfî^elley que T Amour. 

Ti 
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Mes fccretaires bien Toy, 
Et me dift : u Sire vous loe y(i) 
u Bon confeil? dites-m'en la voire, 
u Foy que vous devez faint Gringoire. rt 
A ce mot ne li vos refpondre; 
Et il prift un petit à grondre. 
Puis dift : w Sire, bien m'en doubtoie, 
u Mais dire ne le vous ofoie ; 
u Car je doubtoie vos courrons, 
u Et que li feftus ne fuft rous (2) 
u Entre nous .11. fans renouer; 
u Si que jamais ne quier vouer 
u A femme, ne moy oubligier; 
u Car on les pert trop de legier. r> 

Et quant j'entendi cefte note 
Que mes fecretaires me note. 
En mon cuer fi fort la notay 
Qu'onques puis je ne l'en oftay. 
Après des jours plus de .xl. 
Ou environ, que je ne mente. 
Uns miens amis efpeciaus 
Qui m'eftoit certains & loiaus. 
Me dift : u il eft uns advocas 
u Qui fcet trop mieus monftrer fon cas 
^f' Que vous ne faites vraiement : 
u Car il le fcet (i proprement, 
u Biaus dous amis, que mis ferez 
u Avec les péchiez oubliez. ■>•» 

Après environ .111. fepmaincs, 

(i) Vous donne-i-il. 

(2) Fa que la paille ne fût rompue. 



[vers 7581] DU voiR-DiT. 307 

Chevauchay par mons & par plaines. 

Pour vifeter un mien figneur. 

Mille fois de l'autre gringneur. (i) 

Quant il me vit, il prift à rire ; 

£t puis me commança à dire : 

u Amis, vous bâtez les buiflfons 

u Dont autres ont les oifillons. « 

Mais il le dift en audience. 

Devant tous, & en ma prefence. 

Quant ainfi me vi falués. 

Si efperdus & fi mués 

Fui, qu'onques mot ne refpondi ; 

Si que un petiot attendi. 

Et puis après le Ikluay. 

Mais manière fi fort muay 

Au faluer, que ne favoie. 

Se Dieus me gart, que je difoic. 

Ainfi chafcuns me rapportoit 
Chofe qui mon cuer enortoit 
D'oublier ma dame de pris^ 
Que j'aim, criem, fers, & loe & pris. 
Nés, en alant parmi la rue, 
Chafcuns un efcrabot m'en rue, (2) 
£n difant, & par moquerie : 
" Je voy tel qui a bel amie, r» 
Ainfi chafcuns me rigoloit. 
Pour ce que ma dame voloit 



(i) Apparemment le duc de Normandie. L^autre pouvoit ocre un ba- 
ron de Champagne. 

(2) EfcrMbot ou efcarbot^ efcargoc. Cette expreflion proverbiale, faire 
refcarbot ou ruer un efcrabot^ répond à notre u faire les cornes i% 

1 2 
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Que nos amours fulTent chantées 
Par les rues, & flajolées; 
Et que chafcuns appercéuft 
Qu'elle m'amoît & le fcéuft. 
Et c'eftoit chofe aflez commune 
Et à chafcun & à chafcune. 
Si vous diray ce que je fis. 
Bien croy que ce fli mes profis. 



Ce fu droit en mois de novembre. 
Qu'on fait feu en fale & en chambre. 
Si demouray en ma maifon, 
Jufqu'à la nouvelle faifon; 
Qu'onques vers elle n'envoiay. 
Ne lettre efcripte ne ploiay. 
Pour li envoler ne tramettre; 
Qu'ailleurs voloie mon temps mettre. 
Là demouray mainte journée, 
Qu'ainfois qu'elle fut adjoumée, 
Eftoie faous de plourer. 
Si ne vos depuis aourer 
La belle image, ainfoîs Poftay 
\ De mon chevés & la boutay 
Et mis en un petit coffret. 
Qui dedens un plus grant coffre eft. 
Là eft encore & y fera. 
N'a pièce-mais n'en partira; (i) 
Ains la tenray en ma prifon 
Fermée, pour la mefprifon 
Que ma dame a fait envers my^ 



\ 



(i) On voit ici qu'il écrivoit jour par jour; car il ne tardera guère 
à décoffrer fa chère image. 



m 



' Il 



I 
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Quant elle a fait nouvel amy. 
LfOrs pour allegier ma dolour. 
Qui taint & pâlit ma colour^ 
Je fis cefte balade-ci 
A cuer taint & malade, fi 
Plein d^amoureufe maladie. 
Que meure en eft la mélodie, (i) 

Se pour ce muir qu^Ainours ty bien fervi, 
il iiut mtuvtis fervir fi £iît fignour. 
Car je n*ty pis mort d*tmour deflervi 
Pour li tnier de tres-loitl tmour. 
Mais je voy bien que fine font mi jour, 
Qutnt je cognois & voy tout 
Qu^en lieu de bleu, dtafe, vou s veft ez vert. 

Helis! dimc, je vous ty unt chieri 
En defirant de merqr It douçour. 
Que je n*ty mab fisns ne povoir en mi ; 
Tant m*ont miné mi foufpir & mi plour. 
Et m^efperance eft mone fans retour. 
Quant Souvenir rae monftre à defcouvert 
Qu*en lieu de bleu, dame, vous veftez vert. 

Pour ce maudi les yeus dont je vous vi, 
L*eure, le jour & le tres-cointe atour^ 
Et la biauté qui ont mon cuer ravi. 
Et le plaifir enyvré de folour. 
Et fi maudi Fonune & Ton faus tour. 
Et Loyauté qui fuefifre & à fouflcn 
Qu*en liei^dc bleu, dame, vous veftez ven. 



Ne demoura pas longuement. 



(1) Meure fcmble avoir le (bns mufical de en mineur. 
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Cuns meflfages, foudeinnement 
Vint à moy droit enmy la rue. 
Et dift : w4 Vo dame vous falue, 
u Et vous envoie cefte lettre, 
u Où Pen ne puet ofter ne mettre 
u Mot ne fiUabe (ans mefprendre : 
u Or la vueilliez lire & entendre. 
u Quant il m'ot dit tout fon falu, 
Pouvri la lettre & fi la lu : 

XL. — Tres'cbiers fif tres-dous amis^ p envoie par devers 
vous pour le tres-grant ^ parfait defir que pay de oyr aucunes 
bonnes nouvelles de vous^ lef quelles Noftre Sires^par fa grace^ 
me doint olr telles corne mes cuers le defîre; car je rPen ol 
nulles depuis la Chandeleur. Et fi^ vous ay depuis efcript & 
daireinnement par voflre fecretaire ; Q? fi H displufeurs cbofes 
de bouche lefquelles il vous devoit dire; & fi me promifl qu'ail 
feroit tant pardevers vous que pen aroie briefment rejponfe. 
Mais vous tPen avez riens daignii faire; dont il me femble 
pour certain que vous nCavez, de tous poins guerpie Q? mife en 
noncbaloir^ Û? q^^ '^ous rPavez mais nulle amour à moy. Si 
avez tort Qf faites mal Q? pecbié ; car je pri à Dieu que ja- 
mais ne me doint honneur & joie de chofe que je li requière^ 
fe onques^ rPen dis n** en fais n'^en penfée^ je fis riens vers vous 
pourquoy me déufiiez aînfi laijfier^ ne mettre mon cuer en fi grant 
defir effe corne il e fi pour vous. Si le povez bien f avoir ^ ^ fi ne 
vous en chaut ^ ne il wV/? nul remède que vous y vueilliez mettre. 
Et par Dieu^ mon dous cuer^ mes cuers ne fu onques vers vous 
y tels. Car je n'*os onques bien ne joie tant come je fcéuffe vofire 
cuer à mefcbief i^ que tantofi que je le favoie^ je ne méijfe 
peine de vous conforter ù mon pooir. Et je croy que vous f avez 
bien le grant mefcbief que mes cuers a pour vous^ ^ fi., ne 
vous en chaut de riens : dont pay plus grant merveille que je 
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rPiuJfe de tous les bornes du monde. Car je croy quil ne fu 
onques nuls boms qui tant ait gardée & amie la pais^ (0 ^ 
bien & Ponneur de toutes femmes^ come vous avez tousjours 
fait. Et meefmement de celles que xwus ne viiftes onques Çf qui 
onques ne vous amerent ne bien ne vous firent. Et mty qui 
vous aime plus cbierement que tous les bommes qui font au jour- 
d^bui en vie^ & plus que autre femme me vous ama onques^ je 
fuis par vous en figrant ddeitr & en fi grant angoijfe de cuer 
que je ne cray mie que cuer s bumains piuft croire la .x®. partie 

m 

de ce que p endure. Et il n'*eft mie de merveille : car je fuis en 
aventure^ fe vous n\y metez Uriefment confetti de perdre bon* 



near^QfToutejoie. Vous favez que les amours de vous & de moy \ 
ont ej^fceues deplufeurs bonnes perfonnes ; que^fe il favoient 1 
que elles fûjfeni'dêparties^ il cuideroient que je vous iuffe faitl 
faujfeti^ ou que vous éujfiez trouvé en moy aucune mauvaiftié ou\ 
folie^ pourquoy vous Piujpez fait. Et certes s'*il efioit ainfi^ je J 
me t enrôle la plus desbonourée qui foit au monde^ ne jamais 
n*aroie bien ne parfaite^ joie. Et pour ce^ mon tres-cbier fîf 
dous amy^ je vous fuppli fi bumUement & fi cbierement que 
le cuer trifte & dolent de voftre vraie & liale amie puet plus 
penfer^ come celui en qui gifl tout mon bien., toute mon bon- 
neur (2) cf ^o^^^ ^^ joie^ que voflre dous cuer qui a tousjours 
e fié fi dous & fi bumble vers toutes femmes^ ne vueille pas efire 
fi crueus vers moy qu'ail vueille que je reçoive tant de mal. 
Mais vueille vofire tres-grant douceur bumilier à moy oftet 
du grant mefcbief oh je fuis fif nwy donner confort & joie. Et 
facbiez certeinnement qiPeïle ne me puet jamais venir de nulle 
part s'^elle ne vient de vous. Car s'^il eft ainfi que vous nfayez 
de tous poins guerpie^ & fans ce que je Paye defervi^ & vofire 



(1) Cc(l-à-dire : » tit une aimd & gtrdd Ton engagement, n 

(2) On comprend aifémcnc la crainte qu*elie a de perdre le trt'fur de 
fun honneur, mis depuis longtcmi» à la difcrdtion de Ton ami. 



k 
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cuer fdLfisrueus ptvers moy que je tpy puijfe trouver confort 
ne ûf^mncy^jefuis celk qui me doy plaindre de vous plus que 
nulle femme nèjift onques defon amy^ & plus que nefiftMedie 
de Jafon. Et y?, vous promet loiaument Çf jure^feur tous les 
facremens que nuls creftiens puet jurer; car fe il ejl einji que 
Amours que pay Ji longuement & Ji loiaument fervi fif en qui 
pay mis cuer^ penfie Êf amour ^ me toit la riens ou monde que 
paime plus cbierement^ dont elle m^avoit promis bien & par-- 
faite joie^ je la renye^ & renunce de tous poins à H Ê? à /on 
fervice. Ne jamais fa ferve ne feray^ Ypen telle fubjeccion^ ne 
moy ne nulle autre femme que j^ en puijfe dejioumer. Ne jamais 
bien ne plaijîr neferay à nul homme quejefaicbe qui aime par 
amours moy ne autre femme feur qui paye pooir; ainfois leur 
feray tout Panuy & tout le dejiourbier que je pourray^ fi? 
tout^ en de/pit d^ Amours qui tant de mauls me fait. Mais sVl 
vous plaiji^ mon tres-dous amy^ vous poez bien tofi amender ce 
courrous. Car fe vous me voulez tenir pour bonne fif vraie fip 
loial amie^ tele come je suis & feray toute ma r/>, & que 
vous ne vueilliez nuls croire de cbofe que on die contre moy^ 
& aujfi que vous me vueilliez ejlre bons ô? loiaus amis^ ainfi 
come autrefois avez ejié^ fâchiez certainement que onques 
Amours ne fu autant ne fi loiaument fervie ne honorée^ come 
elle fera encores de moy^ pour Pamour de vous. Si vous pry fi? 
fupply Ji humblement & fi chierement come je puis fif en tout 
guerredon^ que vous me vueilliez efcrirepar ce mejfaige en telle 
manière que je puijfe eflre confortée. Car vous poezfavoir cer- 
teinnement qu'ail efl du tout en vous de mon bien^ de mon honneur 
& de toute ma joie. A Dieu^ mon tres-dous cuer^ à qui je prie 
de bon cuer Sf léal^ & à fa douce vierge mere^ qu'ail vous 
doint honneur âf joie de quanque vofhre cuer aime; & qu'ail 
vous mette en volenté de faire cbofe dont je foie resjo'ie. Efcript 
le .XIII®. jour de novembre. 

Vofire léal amie. 
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Or avez oy & véu 
Les lettres, s'il vous a pléu. 
De ma dame;& comment feure 
Me couroît chafcuns à toute heure, (i) 
Pour Pamour que fa voie a ly ; 
Et comment pas ne m'abely, 
Ainfois trop fort me defplaifoît 
Tous les jours ce qu'on m'en difoit ; 
Et com fon ymage aourée "N 
Mis dedens ma prifon fermée. 
Qui mort n'y avoit deffervî.l 
Las ! & je l'avoie fervî 
Tellement que je me cuidoie 
Sauver en ce que j'en faifoie ! 
Toutevoîe je m'avifay , 
Et moult y penfay & vifay. 
Qu'unes lettres li efcriroie. 
Et que riens ne li manderoie 
Dexc-tttt^ dit rnnr .g n appert, 
Qu'eUe veft, en lieu de bleu, vert. 
Vefcy de la lettre la tourme 
Qui mot-à-mot vous en enfourme : (a) 

XLL — Mon tres'dous cuer & ma fres-cbiere fuer Qf 
ma tres-vraie amour ^ pay bien véu ce que vous m* avez efcript; 
fi^ xwus merci moult cbierement de voftre bon eftat que vous 
nPavez, fait [avoir; car^ far nPanu^ c'*eft la plus grant joie que 
je puijfe avoir que d^en ojr bonnes novelles^ après vous veoir^ 
que je defirefur toutes les cbofes du monde. Et^ mon tres-dous 



(1) Et comment, chtcun me pourfuivoit, me reiançoit. 
(a) On va voir qu'il aflfeAe de ne. répondre qu'à ravani-derniôrc 
lettre de Péronnelle. 
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cuer^ quant à ce que vous me mandez que vous efies où x)ous 

[avez & que je vous puis aler veohr quant il me plaira^ & 

aufji de Pordenance que vous en avez fait^ qui moult meplaift^ 

(car ^ par ce^ voy-je clerement que vous avez vray cuer & bonne 

volenté par devers moyj^je vous en merci tfnt butnblement 

come je puis^ & non mie tant come je doy. Si ay mandé mon 

fecretaire^ Ô? me trairay pardevers vous le plus toft que je 

pourray^ la faint Andrieu pajfée^ ou plus tojlfeje puis; car li 

confeilfe remuent aucunes fois. Et n'*y menray que trois de mes 

vallés avec mon fecretaire^ fe avoir le puis. Mon tressas 

cuer^ jefavoie bien que vous aviez pooir d^ endormir Argus fi? 

d^emprifonner Dangier fif Maleboucbe; fif, par nfame^ pay 

grant joie de ce qu'ail font en ce point. Si^ vous prie cbierement 

que jufques à tant que je vous aray véue^ il ne fe partent de cefl 

eflat;^^ (itoji come je feray partie de vous^ qu'* il f oient délivre 

^ facent leur office de vous garder encontre tous. Et^ mon très- 

dous cuer^ ne vous doubtez que quant je feray venus à vous^ qui 

feraJfienjQ^ fe Dieu plaiji & je puis^ je feray faigement & 

^^fecretement c^que vous m'* avez mandé; fif doufeurplus nfaten- 

^~3fay à vofbre noble cuer. Recoihmandez-moy tres-bumblement^ 

s'*il vous plaiji^ à la Colombelle; car je la dejire moult à veoir 

pour P amour de vous. Etfacbiez que là oïi vous ejles^ je n'^y 

cognois perfonne fors vous; p convient bien^ quant je y feray^ 

que je vive à vojîre ordenance. Recommandez-moy à //., quant 

vous le verrez. Et certes^ fe il me povoit venir querre je feroie 

bonnorez â? p fer oit moult la pais de mon frère; qu'ail ne 

puet avoir bien ne joie tant come je foie hors. Je vous avoie fait 

faire aucune cbofe à Paris; mais on m'* a dit que li orfèvres eft 

mors : p croy que je aray perdu ma befongne & mon or. Mon 

tres'dous cuer^ vous m^efcrivez moult ouvertement.^ Sf avez 

tous jour s efcript; p nefcay s'* il eP bon que je mette vos lettres 

en mon livre tout ainp come elles font. Si m'^en vueilliez mander 

voPre volenté, A Dieu., mon très -dous cuer qui vous doint bon- 
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neur fif joie de quanque voftre cuer aime^ & nous doint grâce 
que nous nous puijfions veoir à honneur^ à joie ê? à fanté^ ^ 
briefment. Efcript le .xiii*. jour de novembre. 

Voftre tres'loial amy. 

Ainfi à ma dame refcri. 
Que je ne fis plainte ne cri 
De chofe qu'on m'éuft conté ; 
Ne pour gaingnier une conté. 
Non vrayement, pour nul avoir. 
Ne li éufle fait favoir ; 
Car trop courrecier la péufle. 
Se fignifié li éufle. 
Et fi PéuflTe fiût plourer : 
Et meflages trop demourer 
Ne puet, ne tart hurter à porte. 
Qui maifes nouvelles apporte. 
Si me couchay dedens mon lit. 
Tous nus, fans joie & fans délit. 
En penfant à celle aventure 
Qui trop m^eftoit pefant & dure. 
Si mendormi à moult grant peine; 
Car prefque toute la femaine 
Plus plouré avoie & gemy 
.0. fois que n'avoie dormy. 
Si fongay ce que vous orrez. 
Ne fay fe croire le pourrez. 

En mon fonge m'eftoit avis 
Que je véoie vis-à-vis. 
L'image ma dame honouréc 
Qui eftoit toute efchevelée. 
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Et qui plouroit moult tendrement. 

Et foufpiroit parfondement ; 

Et qui effuioit de fa crine 

Ses yeux, fa face & fa poitrine ; 

Et difoit : u Laffe ! emprifonnée , 

u Et en .11. coffres enfermée 

u Sanz départir, (ire, m^avez, 

et Et nulle caufe n'y favez. 

u S'on vous a donné à entendre 

ce Qu'ailleurs voftre dame vuet tendre, 

w Amy, qu'en va, qu'en puis- je mais? 

u Li fai-je faire? nennih Mais 

u Vous créez trop legierement ; 

w Si, vous en venra tellement 

w Que briefinent vous en mefcherra ; 

ce Et tous li mondes le verra. 

u Car vous en perderez vo dame 

w Qui vous aime de cuer & d'ame. 

u Or fuppofons qu'elle foit fàufle^ 

ce Envers vous, & qu'elle vous faufle; 

u Le doi-je pour ce comparer? 

ce Helas ! vous me foliez parer 

et De chanfonnettes amoureufes, 

et D'or & de pierres precieufes, 

et Et de dras d'or d'outre la mer ; 

u Or voulez delaiffier l'amer ! 

wt Convient-il que je le compère? 

et Ce n'eft pas raifon, par Saint Père : 

et Car riens n'ay, s'il y a méfiait, 

u Mefpris, ne mefdit, ne méfiait. 

et Et, certes, elle n'y a courpe : 

<.t Si, fait grant pechié qui l'encourpe . 

u II n'eft d'elle plus vray amant, 
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u Ainfi le croy, fe Dieus m^amant. 

u Faites li favoir, fans mufer ; 

w Et s'elle fe puet efcufer, 

u Si foie hors de la villonnie. 

u Et fi, doit-on olr partie, 
L ( u Car bons juges jà ne fera ~ 

u Qui partie n^efcoutera. 

u Et vous la voulez condampner 

u Et de voftre grâce planer, 
(r ^^ <A Pour «m. ou pour «iiii. paroles 

u Qui font menfonges & frivoles 

u Plus que ferpens envenimées, 

u Et de mefdifans controuvées ! 

u Cefl: grans pechiés de fi tofl: croire, 

u Et plus grans dou dire. Une hiflioire 

u Vous en vueil dire & raconter 

u Se vous me voulez efcouter. (i) ^ 

-7 3 Li Corbiaus jadis plume blanche ^ 

Avoit plus que la noif fur branche. 
Ne que coulon, gante, ne cine. 
Ne que la fleur de Paube-efpine. 
Brief en li n^avoit riens de lait. 
Car il eftoit plus blans que lait. 
Phebus Tamoit moult chierement. 
Et y prenoit esbatement 
Plus qu^en fon arfon n^en fa harpe. 
Dont il s^esbat fouvent & harpe- 
Or vous diray comment ç^avint 
Que fa blancheur noire devint. 



CO Oyiifii Metamorphof.^ lib. U, vers 542«632. 
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En Theffale ot une pucelle 
Qui eftoit avenant & belle. 
Et de grâce la plus loée 
Qui flift en toute la contrée ; 
Née en la cité de Laurice (i) 
Fu, fi n'eftoit rude ne nîce ; 
Ains eftoit cointe, aperte & fage. 
Et eftrahe de haut lignage. 
Coronis ^t nom la mefchine. 
EheBfust'en amoît d^amour fine,. 
Si fermement & de tel cuer 
Qu'il ne Poubliaft à nul-fucr. 
Mais elle amoit un damoifi^l 
Plus que Phebus fon blanc oyfel. 
Brief riens tant n'amoit autre chofe : 
Bien y parut à la parclofe ; 
Car li Corbiaus les vit enfemble. 
Joins par nature, ce me femble, (a) 
Que chafcuns prenoit fon defduit. 
Si com nature les y duit. 
Quant li Courbiaus vit Pavoutire, 
l . Il les comme nça à maudir e^ 
Et fi, |ura.grant_fairement 
Qu'il yroîLdirêJînellement 
A Ph ebus la grant lecher ie 
Qu'il a véu en fon amie . 
De (esailes l'air accola. 
Et fans plus dire s'envola 
Pour dire à Phebus la nouvelle 



Cl) Lariflîea Coronis. 

(2) Sed aies 

Scnfît adultcrium Phœbeius.... 

(Vers 544.) 
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Du damoifel & de la belle. 
Comment il les avoit trouvé 
Prefentement en fait prouvé. 
La Corneille qui rencontra 
Pris fon vol en fon encontre a. 
Moult enquift où voler vouloit 
Qui fi haftivement voloit? 
Li Corbiaus tantoft lî refpont 
Et de cbief en chief li efpont 
De Coronis tout Pavoutire, 
Et dit qu'à Phebus le va dire , 
Car pas ne vuet celer la honte 
De fon figneu r, qu^l ne li conte . 

Quant la Corneille l'entendi 
Elle dift : u Corbiaus, tant t'en dî, 
u Se me croies, tu n'iras pas ; 
u Arrefte & vole par compas, 
u Et enten ce que je diray, 
u Car jà de mot n'en mentiray. 
wt Tous voirs ne font pas Waus à dire : 
u Cuides-tu que Fbebus, ton fire, 
w( Ne foit dolens & à mefchief 
u Et qu'il n'ait bien mal en fon chief, 
u Quant tu li diras villennie 
u De Coronis qui ell s'amie? 
u Cuides-tu qu'il t'en fâche gré, 
tt Et t'en mette en plus hault degré? 
u Nennil voir, ainfois t'i 
u Et jamais bien ne te vorra. 
w Et l'image qui parle a dit (i) '^ 

.0 l/imagc, le ponrait de Péronnelle. Machaut e(l bien hardi de 
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u Cy deflus, un notable dit : 
u Que tart ne puet hurter à porte, 
u Qui malvaifes nouvelles apporte. 
u Souvent mefchiet de dire voir, 
u Et tu pues clerement favoir 
u Que grant mal t^en puet advenir, 
u Je m^en (ay bien à quoy tenir. 
u Car je fui maiftrefle, jadis, 
u En la maifon de Palladis; 
u Et y eftoie à grant honnour. 
u Or en fuis hors à deshonneur, 
u Et tout pour dire vérité (i). 
u Ne fu-ce grant iniquité ? 
u Efcoute, & retien mon chaftoy, 
wt Et voy comment je te chaftoy ; 
u Car noblement laift fa folie 
u Cils qui par autrui fe chaftie. 
u Or te diray ce qui m'avint : 
u II a jà des ans plus de .xx. 
ww Je fui jadis dame & maiftrefle 
wc De Toftel Pallas la déeffe. 
u Mon fervice tant li plaifoit 
u Que meilleur chiere me faifoit 
wc Qu'*à nuls qui fiift en fa maifon. 
wi Se favoir vues pour quel raifon 
wc Je fui banie de fa court, 
wt Je le te diray brief & court : 
wi Vulcans 11 viens & li defpis 



faire parler la corneille de ce qu^il vient de faire dire à cette image 
rinftant d^avant. 

C^) ** AAa Deae refero : pro quo mihi gntia talii 

** Redditur, uc dicar cucela puUà Minervae. « 

(Vers 562.) 
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u (Que malegoute fiere ou pis !) 
w Qui forge foudres & tempeftes , 
u Par jours ouvrables & par feftes, 
u Et, pour malfaire feulement, 
w Ama Pallas fi ardamme nt 
u Qu'il la requift de^jSuterie; 
u Mais el ne s'i accorSanué. 
u Ains volt garder fon pucellage 
u Comme bonne & vaillant & fage. 
w Vulc ans long temps la pouri uî, 
u Ef elle tousjoug le f ui. 
u Li ahemis & li maufez 
u Fu une fois fi efchaufez 
<>( Que fon germe en terre efpandi; 
w La terre s'ouvry & fendi, 
u Et de ce la Terre conçut 
a Un exifimt que Pallas reçut, (i) 
u Eurithonus fu appelles, 
u Maiz mauvaifeme nt fu celés ^ 
« Œr jà Taccufay comme foie 
u Par ma jengle & par ma parole. 
u Or te diray de Tenfancon : 
u Trop ot merveilleufe fiiçon ; 
u Car Nature qui le forma, 
u Le fift tel que double forme 
w Pallas le mift ctedéns uncôT 
a Et puis jura par faint Onoffire, 
w Qu'elle verroit que ce feroit. 



(0 n e(l à remarquer qu*Ovide ne dit rien des drconfbinces de la 
naiflancc d^Erefichton, qu^il fe contente d*appcler Prolem fine matre creC' 
tam, Ccd apparemment dans Hygin (ftble 166) que Machaut étoit allé 
déferrer cette ridicule légende mythologique. 

Ui 
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ce Et que bien garder le feroit : 

u Et ne voloit pas q u^on fcéuft 

w QuéTaTéSe enfanti 

u A .îîîrfeurrCîroperiennes, (i ) 

u Qu'elles tenoît pour toutes fiennes^ 

u En Athènes bailla la garde; 

u Et deffendi qu'on ne regarde 

u Dedens le coffre nullement : 

u Qu'elle veult que celeément 

u Soit nourrie la créature 

tt Qui eft née contre nature. 

Cl Et c'eft y oirs qu'elle fu fans mère, 

ce Née de îaTémence au père. 

ce Pandrafos fut la fuer primiere, 

ce L'autre Hercé, & la darreniere 

ce Aglaros eftoit appellée : 

ce Mais elle fu mal avîfée, . . 

ce Qu'à force le coffret ouvrj^ 

ce Et tout le fecret defcouvry. 

ce Deffus une chaifne m'efpluchoîe, 

ce Et de haut en bas regardoie, 

ce Si que je vi tout le covine, 

et Comment Aglaros la mefchine 

- — ■ ■ — Q ■ ^_ 

ce Ouvrî le coffre pour fa voir 

ce Ce. qu'il pooît dedens avoir; 

ce Et le vi tout certeinnement 

ce Mieus qu'elle, ou auffi proprement. 

ce Et vi qu'il ot piez de ferpent 

ce Dont parTel'offre uloit rampant. 

ce Auffi vi-jc fa double fourme. 



CO ** Virginibu(que tribus gemino de Cccrope ntcii. „ 

(JMetam.y U, vers 555.) 
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u Qu'^Aglaros, deflus une founne, 

^ Le coffre ouvry & defferma : 

u Ne fay fe depuis le ferma. 

w En Teure de là m'en volay 

u Et devers Pallas m'en alay, 

w Pour garguillier & révéler 

u De mot-à-mot, fans rien celer, 

u Par qui le coffre eftoit ouvert > 

u ErtoïïtTefecig tdefcouven> ^ 

u J'en cuiday avoir tel falaire 

<>c Qu'elle me déuft grant bien fidre ; 

u Ne fay qui ce me pourchafla, 

u Mais tout en l'eure m'enchaflk, 

u Et me bani fans rappeler; 

u Né puis n'ofay vers elle aler. 

u Mais la chofe qui plus m'eft dure 

u En celle dolente aventure, 

u Ceft ce qu'elle a mis la Suette (i), 

w Qui n'eft belle, gente ne nette, 

u Ains eft orde, vils & becue, 

u Et fa face eft toute quocue, (2) 

u En lieu de moy; & tout gouverne, 

u En l'oftel & en la taverne, 

w L'orde efraillie, l'orde garce : 

u Pléuft à Dieu qu'elle fuft arfe ! 

u Elle ne vole que par nuit, 

u Chafcuns la het, chafcuns la fuit; 

u II n'eft oifiaus qui bien li vueille 

u Et qui ne s'en pleingne & s'en dueille ; 

u Et fi coucha avec fon père. 



(i) I^ chouette. 

(2) Couverte, chaperonnée» Même ncine que cuceulus^ coule, cucullc. 

Ua 
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u Et maintenant Pallas s^eapere.O) 
tt Jfen ay tel dueil & tel envie 
u Que certes j'en perdray la vie. 
u Or pues-tu bien apercevoir 
u Ce qu'il m'avint pour dire voir. 
u Si que, Corbiaus, je te confeil 
u Que tu ufes de mon confeil, 
u Et te fouvieigne que Pon dit : 
u Tant grate chievre que mal git. r» 

Li Corbiaus dit que non fera, 
Et que jamais ne ceiTera, 
Tant qu'à Phebus ait recité 
De Coronis la vérité. 
Il fiert de l'elle & fi s'en vole. 
N'a pas efté à bonne efcole ; 
Car il avîent fouvent contraire 
De parler, quant on fe doit taire. 
Si qu'il en ara telle paie 
Comme raifon aus gengleurs paie. 
Au moins à ceus qui ont à faire 
A gens qui font de bon affaire. 

De fes elles l'air accolant, 
Sen va li Corbiaus en volant. 
Sans voie & fans chemin ferré ; 



Ci) S'en accompagne, ou s'en pare. Voici les beaux vers d'Ovide 
qui les fait dire à la Comeille (vers 590) : 

** Diro faAa volttcris 
** Crimine NyéUmene, noftro fuccdOt honort. 
" An, quae per tocum rcs eft nociflima Lesbon, 
•• Non audica tibi, patrium temerafTc cubile 
** Nydlimenen? avis illa quidcm : fcd, confcia culpac, 
** Confixîchini lucemquc Aigit, cencbrifquc pudorcm 
** Celât & a ctinétis expclHtur aethere /oto. ^ 
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Tant a cerchié, tant a erré 

Qu^l eft venus droit en Teflfale. 

Phebus eftoit en une fale 

D'or^ d'argent & de pierrerie 

Bien & richement entaillie. 

Du fon qui de fa harpe iflbit 

Moult doucement retendflbit 

La fale & tous li lieus d^'entour; 

PTil n'y avoit chambre ne tour 

Dont on ne le péuft oïr. 

Li blans Corbiaus à resjoïr 

Se prift moult fort, quant il Tentent : 

Grant chiere & grant falaire attent ; 

Mais il &urra à fon entente. 

Il relTemble au cifne qui chante - 

Et resjoïft contre fa mort. 

Car cils eft trop fols qui s'amort - 

A dire chofe qui defplaife j 

A fon feigneur, quant il eft aife. ; 

Et vraiement trop parler nuit. 

PTonques, ne de foir ne de nuit. 

Ne fu janglerie en faifon. 

Quant li Corbiaus vit la maifon 

De Phebus, Pair fent & départ. 

Et toft s'en vole celle part. 

Phebus le vit, fi li commande 

Que raifon li die & li rende 

Dont il vient, car moult longuement 

A pris hors fon esbatement. 

Li Corbiaus en Peure li conte 

L'outrage, le lait & la honte 

De Coi'Ollis & PuvauLuic,-- 

Encore lui dift-il : u Biau fire, 

U3 



3^6 LE LIVRE [vers 8017] 

u Par tous les fairemens qu^on fait, 
u Je les vi en prefent mesfidt ; 
u A vous le di f y fui tenus, 
w Et pour ce fui-je cy venus, w 

Quant Phebus oy la nouvelle 

Du Corbel, qui dift que la belle 

Qu'il aime de fin cuer entier 

Le laift pour un autre acointier. 

De fon chief chéy fa coronne. 

Et fa harpe qui fouef fonne 

De fes mains chéy à fes piez. 

S'il fuft férus de .ii. efpiez 

Parmy le corps, il ne fuft mie 

Plus dolens qu'il eft pour s'amie. 

De ce qu'on li a raporté 

Que vers li a fait fàufTeté. 

Mais, ce n'eft pas neceffité 

Que quanqu'on dit foit vérité ; 

N'en ce qu'on dit n'a pas le quart 

De vérité, fe Dieus me gart. 
, Phebus trop forment fe tourmente. 

Trop fe complaint, trop fe démente, 
\ Trop a de mal & de dolour ; 
( En fa rage & en fa furour. 

D'aventure la belle vit. 

Or orrez comme il fe chevit : 

L'arc prift, la flefche mift en coche. 

Et fi roidement la defcoche 

Qu'à Coronis l'a traite ou pis. 

Pour ce qu'elle fu acoupis. 

Coronis chiet toute cftcnduc, 

Li cuers li fault & la véuc 



I 



[vers 8049] ï>u voiR-DiT. 327 

Li trouble en chief & de la plaie, 

Li fans jufqu^à la terre raie. 

En morant dift : u Lafle dolente ! 

u Bien voy que la mort m'eft prefente ; 

u Et fi n^ay pas mort deflfervi, 

u S'en vo gré ne vous ay fervî. 

u AmiSi mais vous vous haftez trop, 

u Car .II. en tuez à .1. cop. 

u Au moins entendez ma complainte : 

u Je fuis de vous j;roire & enfeinte, 

w Et il erifes n^ rienrnâffîE^ 

u Dous amis, que vous m'avez &it. ^ 

Après ce mot. Pâme rendi. 

Quant Phebus la belle entendi 

Et qu'il vit qu'elle elt toute morte. 

Trop mortelment fe defconforte ; 

Trop fu courciés, trop fu dolens. 

Il maudift tous oifiaus volans, 

Efpecialment le Corbel 

Qui deifus tous avoit corps bel. 

Il maudift l'arc & la faiette. 

Et la main dont il l'avoit traitte. (i) 

Le corps fift aromatifer 

D'oingnement qu^on doit moult prifier, 

Fait par manière fi foudve 

Qu'elle femble encor toute vive. 

Ou temple Venus la déefle 

Fu là mife, à moult grant richefce. 

Mais il la fift ouvrir & fendre 



(1) « Odit tvem per qatm crimen cniftiBqiie dolendi 

** Scire cotant cnt; nccnoo ucuaque, aaonnqiic 
" Odit, cumqtie mtnu temenria, cda, fikgitcas. ^ 

CVen 614.) 
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Avant toute euvre, & Pçnfent prendre. 

Qui fu puis de moult grant renon : 

Efculapius ot à non. 

Et fi fceuft plus de furgerie 

Que nul homme qui fuft en vie. 

Car il faifoit les mors revivre. 

Si com je le truis en mon livre. 

Li Corbiaus attendoit mérite 
De la nouvelle quMl a dite ; 
Moult le defire, ifioult li tarde. 
Phebus le vit & le regarde 
Et dit : u En figne de mémoire, -n 
tt Sera ta blanche plume noire, ^ 
u Et tuit li corbel qui Pont blanche 
u Uaront plus noire que n^eft anche, 
u A tousjours perpetuelment ; 
u Ne fera jamais autrement, 
u Pour ta mauvaife janglerie 
w Qui m'a tolu ma druerie 
u De la plus belle de ce monde. 
w Et puet eftre qu'elle eftoit monde 
u De ce fait, & que menti m'as. 
u Dont dolens fuis tnîïB & inuS. 
w Jamais ne feras que jangler ; 
u Maus aigles te puift eftrangler ! 
u Va-t'en ! de ma court es banis , 
w Se plus y viens, tu es honnis. « 
Ainfi fu li Corbiaus paiez : 
Si s'envola tous efmaiez. 
Et devint lerres; c'eft la fomme. 
Et fi, le fcevent bien maint homme. 
Qu'en tous les leus où il repaire. 



[versSiio] du voir-dit. 329 

Il ne fait que jangler & braire. 

u Sire, m'avez-vous entendu? (i) 

u Vous ay-je bien raifon rendu 

u Du Corbel & de la Corneille? 

u Se Dieus me gart, trop me merveille 

u Comment vous créez telles bourdes. 

« Avoir devez oreilles fourdes, 

u Envers tous ceus qui vous apportent 

u Telles paroles & enortent; 

u Et c'eft pechié contre noblefce^ 

i4 De croire chofe qui tant blefce 

u Qu'on en pert Tonnour & la vie,J 

u Et Tamour de fa douce amie. 

u Se vous les voulez croire 

u Vo dame ocirez de fouflfy, 

u Et puis vous en repentirez, 

u Et •€• foiz encor maudirez 

u La journée & ceus qui le dirent, 

u Et les oreilles qui Poïrent, 

u Le lieu le damage & la perte ; 

u Qu'évident fera & apperte, 

^ Si com Phebus. Mais c'eft à tart ; 

u Si que, pour Dieu, aies regart 

u A Phebus qui fe repenti 

u De Coronis qui H menti ; 

u Car fa foy l'y avoit plevie 

u Qu'autre n'ameroit en fa vie. 

u Pluft à Dieu que ceuls qui ce font, 

u Et qui amour ainfi defFont 

u Par faus & par mauvais rappors, 

u Deveniflent fauvages pors ; 

(0 Ici rimtgc reprend fes cxhorutions. 



330 LE LIVRE [vers 8141] 

il Ou qu^il fuirent muez en arbre, 
u Ou en noire pierre de marbre : 
u Si changeroient blanc en noir, 
u Ainfi com cils qui du manoir 
u Phebus fu bannis fans rappel, 
u Sur perdre la tefte ou la pel. (i) 

u Sire, tant vous ay fermonné, 
u Que veez bien que raifon hé; 
u Si dois eftre deprifonnée, 
u Et en m^onneur reftituée, 
u Et raffife auffi haultement 
v4 Com je fouloie; ou autrement, 
u Par devant Venus en appelle : 
u Là debateray la querelle 
u Vo dame, & vous feray demande, (2) 
u Car elle n'a qui la deffende. ^•» 

A ce mot, la gaite coma, (3) 

Et li vachiers, qui de corne a 

Son cor qui fonne hault & bruit. 

Si m'efveillerent de leur bruit. 

Et quant jcJuiJjieit-efiŒÎilîés, 

Si fui moult fort efmervei lliés^ 

Et s'os le fane tout efméu 

De ce que j'avoic véu; 

Qu'onques mais, n'en paroy, n'^en page, 

N'avoie oy parler image. 



(i) A peine de perdre.... 

(2) Je foiitiendrai la caufe de votre daine, & ferai dcmandercfl'e. 

(3) La gaite, ou fentinelle, corna ic retour du jour, ainfi que le bouvier 
menant fes bétes à la pâture. 



[vers 8167] DU VOIR-DIT. 331 

Que di-je? elle ne parla mie. 
Car Morphéus, par grant maiftrie, 
Prift de Pimage la figure. 
Et à mon lit, de nuit obfcure 
Où je fongeoie moult forment. 
Vint & me dift, en mon dormant, 
La requefte & la complainte 
De Pimage qui eftoit painte. 
Qui ne fcet qui eft Morphéus, 
Dont longuement me fuis téus, 
Life V amour eufe font elne^Çi) 
Si le fàra à po de peine. 

Ainfi penfoie & repenfoie : 
Et, en la penfée où j'eftoie. 
Je penfay que favoie tort. 
Et que cils fait mal & fe tort 
Qui met créature en prifon 
Où il n^a nulle mefprifon. 
Si m'efveillay & m'^affcuray. 
Et puis mes coffres deffermay 
i Où Pimage eftoit enfermée 

Qui Toute-belle eftoit nommée. 
Je di : u Ma belle, eftes-vous ci ? 
u Je vous requier & pri merci, 
ic De ce qu'^emprifonné vous ay. '^ 
Moult courtoifement la levay. 
Et la remis de ma main deftrc 
En lieu où elle foloit eftre, 
^ Et auin honorablement. 



(0 Le Livre de Morphcu5 ou de la Fontaine amourcufe. 
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Et puis je penfay longuement. 
Et avoie moult grant merveille 
Du Corbel & de la Corneille 
Que Phebus & Pallas haïrent. 
Pour ce que venté le ur dire nt. 
Efquant leur parler recorday. 
De Morphéus bien m^accorday,' 
Que cils eft fols qui fait meflfagc 
Dont on a courrous ou damage, 
Efpeciaument en amours. 
Car nuls n'eft fi parfais en mours. 
S'il eft poins d'amoureufe lance. 
Qu'il n'ait courrous ou defplaifancc. 
S'en li rapporte de fa dame 
Chofe qui puift tourner à blafmc. 
Si ne vous devez merveillier. 
Se penfer, mufer & veillier, 
Plourer, foufpirer & gémir 
Me convenoit, & pou dormir. 
Quant on me rapportoit nouvelle 
Qu'avoie perdu Toute-belle. 
Par icellui Dieu qui me fift, 
Cuer avoie fi defconfift. 
Et fi fort fe defconfortoit , 
Qu'à pou qu'en .11. pars ne partoit. 
Lors maudi Amours & Fortune 
Qui fi mortelment me fortune, ' 

Et fi m'avoit promis en don 
Plus de cent fois, en .1. randon. 
Que jamais ne m'oblieroit 
Toute-belle, & ne changeroit. 
Mais pas ne m'a tenu convenir 
Car fa convenance eft tout vent; 



[versSaop] ^^ voir-dit. 333 

S'il eft voirs ce qu'on m'en a dit. 
Autrement ne di-jc en mon dît. 

Et toutevoie, doit Confort 
Quérir cils qui a defconfort. 
Si que, pour moy defanuier. 
Pris un livret à manier 
Qu'on appelle Fulgencius,(i) 
Si trouvay Titus-Lyvîus 
Qui de Fortune defcnfoit 
L'image^ & ainli difoit : 

Jadis les matrones de Romme 
De leurs teftes, fans confeil d'omme^ 
Un temple à Romme édifièrent , 
Et en l'onneur le dédièrent 
De la déeflfe de fortune. 
Son image au gré de chafcune 
Firent en fourme & en femblance 
De femme, pour fon inconftance : 
Car c'eft chofe affez veritableri 
Que trop eft femme variable. / 
L'image que ci vous devis ' — 
Fu belle de corps & de vis : 
Deux petis cercles à fa deftre 
Avoit, & .11. à fa feneftre; 
Et un grant qui environnoit 
Les .iiii. petis & tenoit. 



(0 Fitigentii Fahii Planeiadis Mithohgiarum liM Illy ad CatumpréU" 
• byterum. Mais il n*y t rien de ptreil dins les Mythologies de Fulgence, 
& je n*tl pis découvert où Mtcbtut tvoit trouvé ce qu^il vt mettre fur 
le compte de Fulgence & de Titc*Live. 



334 LE LIVRE [vers8255l 

En premier cercle avoit cfcript,(i) 
D'or fin en latin, ceft efcript : 

FORTUNE. 

u J*afflue & me dépars fans bonne (2), 
it Tels e(l li gcus où je me donne* n 

En fecont cercle efcript eftoît 
Un mot qui grant glofe portoit : 

Chieric fuis, tant com je dure. 
Et h la more, aroere & dure. (3) 

Au tiers cercle avoit .i. notable 
Qu'on ne doit pas tenir à fable : 

La pcnfée avugle & enorte 
Que d^amer fon dieu fc deponc,(4) 
Et c^cfl tout que dois Dieu amer. 
Qui forma ciel & terre & mer. 

En quart cercle un efcript avoit 
Dont chafcuns garder fe devoit : 

Je chante & m^csbat faulfement. 

Ma chanfon déçoit, fauflc & mcnt..(5) 



(i) Les manufcrits rcproduifent Timage ici ddcriic de la ddclTc For- 
tune. Autour du grand cercle on lit : Jffluo^ difcedo^ talis ludus eut 
me do. 

(2) Sans bornes. 

(3) yivens fum cara; dum mors acccdlt amarc. 

(4) C'eft-à-dirc : J'aveugle la pcnfée & je Pcxliortc à ccflcr d'aimer 
fon dieu. Excaco mentcm^ ne diligat omuipotentem, 

(5) Ludo^ compfallo^ dclndens carminé fallo» 



[vers 8273] ^u voiR-DiT. 335 

Le quint cercle qui environne 
L^image, abat ceptre & coronne. 
Et met tout à deftruccion. 
Cy a dure condufion. 
Voire à cens qui ne la derprifent, 
Ainfois Paiment, fievent & prifent. 
Et vefcy la droite efcrîpture 
Que Tytus Livius figure : 

Penfe & regarde qui je fui. 
Quant tu le fins hé-m* & fui^Ci) 

Ainfi vi rimage defcripte 
De Fortune, qui trop defpite 
Het, honnift, deilruit & déçoit 
Tous ceus qu'en fa garde reçoit. 
Si que longuement y penfay : 
Et tout ceuls en mon cuer tenfay 
Qui m'orent d'^amer efméu 
La belle qui m'a decéu ; 
Si que ma joie en fera morte. 
S'il eft voirs ce qu'on m'en raporte. 

. Et, par ma foy, j'en fuis en doubte. 
S'appliquay ma penfée toute 
A comparer ma dame chiere 
A Fortune & à fa manière. 
Et la comparay, par tel guife, 
Com je ci-après le devife. 



(i) Quand tu le fauras, hais* moi & fuis. Qyid fui dicenti^ cym fderis 
me fuge^ fpeme. 



336 LE L I V RE [vers 8099] 

La rffponfe au premier cercle. 

Quant je amay premièrement 
Ma dame à qui fuis ligement. 
Si doucement me fot atraire 
Qu^onques puis ne m*en po retraire. 
Mais je ne fay par quel attrait 
Son cucr de moy ii toft retrait, 
Qu^cn attraiant fe retraioit. 
Quant parmi le cuer me traioit 
Son dous regan qui trop m^eTprift. 
Quant onques de s^amour m^efprift. 
Si qu^à Fonune comparer 
La puis proprement, & parer 
Son cuer. Ton corps & fes atours, 
Aus jeus de Fortune & fes tours. 
SMl cft voirs ce qu^on m*en a dit; 
Aultrement, ne di-je en mon dit. (i) 



(Jlefponfe au fecont cercle, ^Qi) 

Helas! je l*avoie (i cbicr! 
Et tant Tamoic fans trichier. 
Qu'en vcritd je ne favoic 
Se je la looic ou véoie. 
C'eftoit mon cuer, c'eftoit ni'amour, 
Ccdoit mon amoureufe amour. 
Cedoit mon defir, ma plaifancc. 
Ma joie & toute m'erperancc. 
Aiiny! aimy! aimy! aimy! 
Or eft s'amour morte pour my. 
Et fa grâce c(l efvanuic. 
Et fa doulceur en fiel changie. 



(i) Autrement je ne dis rien de pareil. 

(2) Les rdponfes au fécond cercle & au troidéme font omifes dans le 
mfc. 1584. Tout cela eft d'un goût dëteftablc. Ouandoque dormi tat,,.. 



[vers 8327] DU voiR-DiT. 337 

Qui m^a elle nourrice & mère. 
Or m^eft com mort fure & tmere. 
SMl eft voirs ce qu^on m^en a dit. 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

(JRjf^wfe au tiers cercle.^ 

Chien fi amoureufement 
L*ay, & fervi fi humblement, 
Qu^en H ma droite entencion 
£t mon imaginacion. 
Mon cuer, mon plaifir, ma penfée, 
Bftoit en H fans defevrée. 
Car fa grant biauté m^exdtoit. 
Et fa douceur m^amoneftoit 
D^entroublier mon créatour. 
Pour fon gent corps à cointe atour. 
I«rau monde n^avoit créature 
Fors lui de quoy féufle cure; 
Quant en amours or m*a tray. 
Et, fans nulle caufe, hay ! 
S*il eft voirs ce qu*on m^en a dit. 
Autrement, ne di*je en mon dit. 

(JlefPonfe au quart cercle,^ 

H y Plus douce qi/e vois de feraine. 
De toute melodiè^plthie 
E(l fa vois; car quant elle chante 
Mon cuer endort, mon corps enchante, 
Ainfi com Fortune enchantoit 
Ses fubgiez quant elle chantoit. 
Et les decevoit au fauflet. 
Pour ce que malvaife & faufle eft. 
Ce. tour m*a fidt ma dame gente. 
Qui reflemble le vent qui vente 
Qui legiereroent va & vient. 
Et fi ne fcet-on qu*il devient. 

Vi 




338 LE LiVRE^ [vers 8359] 

Ainfi fa gnu:e\donne & toh. 
Et legieremen| la retoU; 
S'il eft voirs c^j^C^n-mi?^»^ dit. 
Autrement, ne di-je en non dit. 



(Refpénfe mi iflrint cerckS) 

Quant, premiers, ma dame acointay. 
Et véu Ton atour cointe ay. 
Ne regarday commencement 
Ne fin; dont je fis folement : 
Car on dit que fagement ouevre 
Cils qui voit la fin de Ton ouevre. 
Si que folement m'eQ^day, 
Dont certains fuis qu*encor aray 
Aflez de mefchief & d^angoifle. 
Fortune veult qu'on la congnoifle. 
Et s'on la congnoift qu'on la fuie 
Plus que li chas ne fait la pluie. 
Las & j'ay ma dame fievi 
Que je déufle avoir fui ; 
Dont je me tieng pour decéu , 
Que je ne l'ay mieus congnéu. 
S'il eft voirs ce qu'on m'en a dit 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

Or ell ma dame comparée 
A Fortune la forfenée. 
Car bien pevent aler enfemble; 
Pour ce qu'à Fortune reflemble. 
En cas de variableté 
Où il n'a point d'edabletë. 
Car vraiement elle fe mue 
Si corn fait efpreviers en mue. 
Mais elle mue fon courage 
Et li efpreviers fon plumage. 
Et fi fcet bien aler au change^ 
Car fouvent varie & fe change. 



[vers 8393] ^u voiR-DiT. 339 

^SMl eft voin ce qu*on m^en a dit ; 
Autrement, ne di-je en mon dit. 

Et fur ce vous diray un conte 
Que j'oy conter à un conte 
Qui m^eft (ires & grans amis. 
Et qui toute s^entente a mis 
En l^esbatement des faucons ; 
Pour ce que il fcet plus que homs, 
Et trop plus qu'autre s'i déduit. 
Là font prefque tuit fi déduit, (i) 
Quant fes faucons s'en va au change. 
Il le reclame & le laidange; 
Il crie, il huche, il huie, il brait. 
Tant que li faucons oit fon brait. 
Auifi font tuit fi fauconnier 
Qui font du déduit parfonnier ; 
Et quant li faucons les entent. 
Aucune fois gaires n'atent. 
S'il efl: de très-bonne nature. 
Qu'il ne reviengne à fa droiture. 
Si fe radrefle & fe r'avoie.. 
Et fe met à la droite voie. 
Lors le traitte amiablement 
Li Contes, & tres-doucement 
Il le conjoït, l'aplanie. 
Et li fait chiere fi tres-lie 
Que li faucons bien apperçoit 
Que fon fervîce en gré reçoit, 
Et qu'il a bien fait fa befongnc. 
Lors faut que li Contes li dongne 



(i) On doit croire qu*il entend ici parler de Gafton Phebus. 
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Le cuer de Toifel, c'eft la chafle ; 

C7eft ce pour quoy il vole & diafle. 

Einfi le paift, einfi le livre 

Dou cuer de Poifel feur le luire. 

Et quant, pour crier ne pour braire, C 

Ne pour chofe qu'on puifle fiiire, 

Lî faucons ne laifle Temprife 

Dou change qu'il a entreprife, C-) 

Se fa proie prent en volant, 

Li gentils quens, à cuer dolent. 

Le traite felonncflement. 

Et fi, parle à li rudement. 

Et quant il prent aucun oifel, 

Dedens un molin à choifel, (3) 

Ou en la rivière le gctte. 

Par quoy li faucons ait difette : 

Ne de Toifel cuer ne coraille 
^ — N'autre pafture ne lui baille. 
\ Ceft la vengence qu'il en prent, 
\ Quant il change & ne fe reprent. 

Si que, fe ma dame de pris 
A vers moy un petit mefpris. 
Je li doy monftrer ma clamour 
Piteufement & en cremour, 
Com cils qui fon courrous reflbngne ; 
Et li prier que ne m'eflongne. 



^i) Mais quand le faucon n^obéit pas à celui qui Ta lancé.... 
(2) C'eft-à-dire, quand le faucon, au lieu de fuivre Toifeau vers le- 
quel on Ta lancd, s'attache à une autre proie. Variante : 

Tant qu'il ait conftu fa prife.... 

(3; A clioifcl, c'ell-a-dirc à dclufc. (Ducangc, au mot MolcndinumS) 



[vers 8449] DU voiR-DiT. 341 

Et s'elle fe vuet corrigier. 

Pardonner li doy de legier; 

Et le faire amiablement, 

Doucement & courtoifement. 

Et s' à raifon ne fe vuet mettre, 

Ains fe vuet de m'amour démettre. 

Je Pen doy laiffier convenir. 

Puis qu^à raifon ne vuet venir; 

Et, fans plus plaindre ne crier. 

L'en doy hautement mercier. 

Et li dire à chiere levée : 

w Puis qu^il vous plaift, forment m'agrée. ^^ 

Car s'amour riens ne me vaudroit. 

Puis qu'en li loiauté faudroit. 

Toutevoie iinablement 
Je m'avifay que nullement 
En ce point vivre ne povoie ; 
Que toufdis merencolioie. 
Et s'eftoit mes cuers en triftece. 
Qui eft chofe qui trop fort blcce. 
Si qu'une lettre li efcry. 
Et courtoifement li defcry 
Non pas tout ce qu'on me difoit, 
Mab feulement qu'elle lifoit 
A plufeurs gens mes efcriptures. 
Qui m'eftoient nouvelles dures; , 
Si que plufeurs gens s'en moquoient 
Q ui les ooient ou lifoient. 
La lettre verrez fans attendre. 
Se vous voulez au lire entendre. 

XLIL — Ma tres-cbiere & feule dame^je fuis moult défi- 
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raiu de f avoir de voftre bon eflat. Si, vout fuppij, tant bumU 
ment comme je puis, que vous le me vuetUitz faire famir le f 
faavent que vous pourrez; car Dieu fiel que c'efl une des plus 
grans joies que je puijfe avoir que de oir de vos bonnes nou- 
velles. Elfe du mien U vous pJaift favoir, fejhie en banne fanti 
de corps ^ en tres-hon point, quant ces lettres Jurent rfcriptei. 
Ma tres-cbiere fif feule dame, fe je vous efcrt ce qu'on m'a 
dit y je vous pri qu''il ne vous defplaife. Cueillez favoir que uns 
riches boms, qui ejl très-bien mes fires ^ mes amis., rn'a dit 
; pour certain que vous mon/frez à cbafiun ce que je vous envoie^ 
dont il femble à plufeurs que ce fait une moquerie. Si en faites 
voire volenli : mais fay bien aucune fois ejlé en tel lieu, com- 
ment que je vaille pou, que on ne faifoit mie ainjt, &" que cils 
quifavoit mieus celer ou celle, c^ejloit li plus dignes de guerre- 
don. Si, ne vous penfe plus à efcrire cbofe que vous ne puif- 
jiez monjirer à cbafcun. Car il femble que ce fait pour vous 
couvrir, douce amie^ ^ faites femblani d''un autre amer, (i) 
Et certes Je ne fis riens en vojlre livre puis Pajques, fi? pour 
cejîecaufe; ne ne penfe à faire, puifque matière me faut. Mais 
on ne doit pas tout croire ce qu'on oit. yc vous envoie ce que 
fay fait depuis de vojire livre, Jilt povez monfflrer à qui il 
plaiji; car, par ma foy, je mettoie grant peine au faire, 
comment que vous teniez que cefolt moquerie, par m'orne, il nV 
mie .111. perfsnnes au monde pour qui je Penlrepreniffe à faire i 
comment que ce feroit legiere cbofe à un autre. Mais,fe Douice 
plaifance & Fine amour n''eJloient, ce me feroit moult dure 
cbofe au faire , Ma tres-cbiere & feule dame, li Sains Efperîs 
vous ait en fa fainte garde, qui vous doint honneur & joie de 
Ire cuer aime. Efcript le XVi' jour de juing. 
Vojire tres-loial amy. 



' ?"' ^^ 



(i^ Pour donner le cbinge * d'ia 
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Quant ma dame ma lettre oy. 
Tout en Peure qu'elle entroy 
Les paroles & le rapport 
Qu'on avoit conté de fon port. 
Ma lettre li chéi des mains, 
N'onques, par femblant, corps humains 
Ne fenti fi dure dolour; 
Car tantoft fa fine coulour ' 
Blanche & vermeille fu deftainte. 
Et en coulour de morte tainte : 
Sus un lit chéoir fe laifla. 
Son chief & fon vis abaifla. 
Là plouroit moult piteufement. 
Et foufpiroit parfondement. 
Et en fa dolente penfée 
Fift celle chancon baladée : 

Cent raille fois esbahic. 
Plus dolente & courrede 
Suis que nulle voirement. 
Quant de cellui proprement 
Je fuis de tous poins guerpie 
Qui & fa dame & s^amie 
Me clamoit ii doucement. 

Car à mon gré micus eflire. 
Qui plus me déuft fouffire. 
Ne pourroie nul choiGr 
De 11; car joie (ans ire 
Seroit à rooy, à voir dire, 
S*aflez véoir & olr 
Pooie en ma compaignie 
Son gent corps qui eflongnic 
M*a, & fi foudainement. 
Sans ce que aucunement 
Ait en moy congnut fc^, 

V4 
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Dont avoir déuft envie 
De moy laifïïcr tellement. 
Cent mille fois esbthie. 
Plus dolente & courrede 
Suis que nulle voirement. 

Helas ! or voy, tire à tire» 
Mefcbief» langour & martire 
De tous lieus à moy venir; 
Mon povre cuer fondre & frire. 
Dont la mort me fera mire; 
A ce ne puis-je fidllir. 
Ma léefle eft amortie. 
Et ma vertu affbiblie, 
Eft fi dolereufement. 
Que fans faire ceflement. 
Tourmentée & apalie 
Maudi mes jours & ma vie. 
Sans avoir confortement. 
Cent mille fois esbahie. 
Plus dolente & courrede 
Suis que nulle voirement. 

Helas ! la douce débonnaire, 
Le tiers ver ne pot onques faire, (i) 
Tant eftoît lafle & adolée, 
Trifte dolente & efplourée. 
Mais les .11. vers qu'avez oy 
Dedans cefte lettre encloy. 

XLni. — Moft tres'dous cuer^ mon ires-cbier & dous amy^ 
pay receu voz lettres dont peus moult grant joie. Car après 
vous véoir^ c*efl la cbofe du monde que je défiroie le plus. Car^ 
en vérité^ il nf^^ it avif ^-gt^ilavoit au. ans que je n*avoie oy 




(i) Ccft-à-dirc le troifiéroc couplet. 



I 

I 
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nouvelles de vous ;& en try efié à te! mtfchief que je ne cuidoie 
avoir autant de mal pour homme. Et fe jevous ay efcrit un pou 
rudement ^ mal faigement, par n^ame^ je ne Pay peu amen- 
der^ car feftoie fi troublée & avoîe le cuer Jt marry ^f Jî cour- 
roucié que à peine péujfe-je dire cbofe ne faire qui péujl plaire 
àperfonne; ne il li'ejloit riens qui ne me defpléuji^ pour ce que 
je ne favoie nouvelles de vous. Et auffi^ vous m''aviez promis 
que vous me venrirz veoir jî tofl que vous porriez cbevaucbier ; 
Ûf vous avez ejié en bonne fan té ^ ^ fi, ont e/ié les chemins plus 
feurs-^lifs ne fouloient puis Pafquet^ quVI n'^avoieni eflé depuis 
.III. ans; ^fi ne m'efies point venu veoir. Par le Dieu qui me 
^ je n'iujfe mie einfi fait fe j''iuffe ejié en vojhe ejîat. Et 
einfi me promifies-vous, H a ,i. an tout droit en ce mois, quant 
peftoie au Btau cbafiel, que jamais ne m'^croiriez que je ne 
fùjfe voflre tonne S^ léal amie, ne diriez cbofe dont je me 
àéuffe courrecier. El vous avez fait le contraire, (i corne il 
Offert par les lettres que vous rti'envoiajies derreimtemeat , 
lefquelles je vous T'envoie, pour veoir s''il y a cbofe dont je me 
àéuffe courrecier. Car, par le Dieu qui mefifi, ne par trrjîous 
lesferemens que bons puet jurer, il n'a aujourdity bome vivant 
au monde à qui j"" aie donné ne promis m'amour que à vous; £? 
pour ce fuis-je courroude quant vous créez le contraire. Et 
pour ces , ii . caufes que fay devant dites, vous efcri-je que vous 
efHtz variables & que vous ne teniez pas bien vérité. Et, par 
Dieu, combien que je le vous aie efcript^ me garderoie-jc bien 
de le dire en lieu oli il vous tournaji à villenie. Mon dons cuer 
Sf ma Ires-douce amour, je vous pri ji acertes come je puis, 
pour garder le bien ^ la pais de vous ^ de moy, que toute ire 
Ûf tous courrous, & tous efcris & toutes paroles qui ont effé 
dites Q" efcriptes entre vous âf wey, dont nos cuers peulent 
ejh-e ô* ont eflé correciez, f oient tout es mifes en ou bli, fif que 
jamais il n'en foiroeingne ne à vous ne à moy; &' que nous nous 
puisons doucement S^ hiaument amer fif démener bonne vie. 
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quant ilpIaifM à Oieu que nous nous puiffieus vteir. En lofueilt 
ebo/i ji pefife à mettre tele diligence Çf bonne ùràenmice jw 
bien vous flaira. Mon doui cuer^ vous dites que uns bien graas 
flres ÛP plufeiirs autres imus ont moqué par esbasemmt de nuy 
^ de tel que vous ne cmgnot^iez. Et^par Dieu^je ne fis tn^iet 
cbofe que nuls pétift favoir Pamour que pavoie à Vûus., & fepm 
ay dit ou fait cbofe qui ne /oit bonne à faire, vueiÛiez le tmy 
mander &' y mettre tele ordenance corné bon vous femblera ; & 
je vous promet loiaument que je la tenray. Mais., pour />rotf, 
ma tres-doulce cbiere amour., pour cbofe qu'on vous die ne vueil- 
liez prnfer ne croire que je ne vous fhie bonne & loial amie, 
tant corne je vivray. Que, par le Dieu qui mefij}., de la jourttie 
que je vous dis que fe je povoie prenre mon cuer dedent mon 
corps & le vous mettre en vojfre main, je le vous batlleroie afin 
que vous en fujjiez plus feur, je le veut donnay ^ le mis em 
vous ji patfaiitemeni que je pourroie auffitoji avoir ^ ^ra- 
cbier tous les dens de vejire bouche fans vous malfaire, &fans 
ce que vous enfcéuffiez riens, corne je pourroie y avoir ne ofter 
mon cuer de vous que je vous ay donné. Et aujji^ par Dieu, ne 
vueil-je mie; car il me plaijf mieus qu^ilfoil en vous que en nui 
borne quifoit vivant au monde. Si, en povez ou devez efire tout 
afffur. Mon dous cuer, je vous pri qui vous me vueilHez efrrire 
de vojlre ejlat 6f /' plus fouvent que vous pourrez, &' ■>''' P*"' 
efire bonnement que je vous voie. Car, en vérité, fe Dieu ni'a- 
voit donné A.feul foubait en ce monde, je ne foubaideroie riens 
fors vous veoir. Car c*ejfoit tout mon defir &" toute ma penféa, 
ne je ne cuide avoir pat faille joie, jufques à Veure. Mon dous 
; vueilUez. favoir que je h'ay point véu le vallet que vaut 
m''avez efcript que vous m'envoiajîes, eu mois de may, ne n'en ay 
oy nulles nouvelles. A Dieu, ma tres-cbiere amour qui vous 
dointpaix,fanté,bonneur Q^ joie de quanque vojire cuer aimé. 
Mon cbier amy je vous envoie ce virelay qui efi fait de mon 
fenttment, & vous pri que vous me vueilSez envoler des VDfires. 
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Car je fçay bien que vous en avez fait depuis que je n*oy nou- 
velles de vous. Et pay veu une balade en laquelle il a En lieu 
de bleu dame vous veftez vert^ & Ji nefcaypour qui vous 
laféijfes;fe ce fu pour mcjy, vous avez tort. Car^ foy que je 
doy à vous que paime de tout mon cuer^ onques puis que vous 
méijfes & envelopajfes mon cuer enfin amr^ & Penfermajies eu 
trefor dont vous avez la clef^ il ne fu changiez ne ne fera toute 
ma vie. Car fe je le voloie bien^ ne le pourroie-je faire fans 
xwus^ car moy ne autres n^en porte la clef que vous. Si en poez 
einji efire affeur^ comme fe vous le teniez en vofire main. Mon 
cbier amy^ je vous pri que vous me vueilliez renvoier par ce 
meffaige le commencement de vofire livre^ celui que vous ren^ 
voiay pieffa. Car je fPen retins point de copie^ & je Pay trop 
grant fain de veoir. Etfe les lettres font mal efcriptesji le me 
pardonnez : car je ne trueve mie notaire tousjours à ma volen- 
té.(i) Efcript .x^.jour d^o&enbre. 

Voftre tres'loial amie. 

Or avez oy le refcript 
Que Toute-belle me refcript. 
Les pleurs, les lamentacions. 
Et les humbles affliccions. 
Les feremens, les griés penfées 
Qui font en fon cuer amaffées. 
Et, certes, qui bien confidere. 
Honte feroit & grant mifere 
Qu'une bonne dame juraft 
Si forment & fe parjuraft; 
Ne le contraire ne croiroie 



(i) Ce(l-a-dirc qu*ellc n^a pas trouvé un auffi bon copifte ou notaire 
qu*elle eût voulu. Nouveau témoignage de l^ufage de diéter fes lettres, 
ou de les faire copier par d*autres.— Nous fommes au 10 oélobre 1362. 
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Ne qu'en un mahommet de croie. CO 

Si ne demoura pas quinzeinne 

Qu'en un lundi, à bon eftreinne. 

Un mien amy qui eftoit preftres. 

Et en Tart de logique maiftres. 

Vint à moy & me falua. 

Et moult fagement m'argua ; 

En difant que trop mefprenoie, 

Qu'ainfi legierement créoie, 

Efpecialement vers ma dame : 

Et me jura fon corps & s'ame 

Que dit toute s'entencion 

Li avoit en c onfeffi on ; 

Mais bien vouloit & li plaifoit(a) 

Dou dire à moy, & li loifoit. ^ 

Lors me dift qu'onques ne faufla 

Vers moy, ne faufler ne penfa. 

En fait n'en defir n'en penfée. 

Ne que jà de moy deffevrée 

Ne fera s'amour ne fa grâce. 

Pour chofe qu'elle die ne fece. 

Et que, pour Dieu, que plus ne vueille 

Souffrir que fi griefment dueille; (3) 

Car tant pareil defconfortée, 

Laffe, dolente & efplourée. 

Cils me jura Saint Efperit, 

Que c'iert pechiés s'elle périt. 

Quant il ot dit tout fon plaifir. 



(1) Une idole (ou Mahomet) de craie. 

(2) La dame vouloic & dcHroit.... & elle le lui permcttoit. 

(3) Et que, pour Dieu, il ne la lailTc fouffrir plus longtemps. 
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Longuement & à grant loifir. 
Unes lettres me prefenta. 
Et dit, avec fon prefent, a : (i) 
u Sire, fe la lettre eft moîllie 
w Que tenez & que j'ay baillie, 
w Je vous pry qu'il ne vous anoît, 
u Car, fe Jhefucrift ne renoit 
u Mon ame au jour du Jugement, 
u Les larmes vi piteufement 
u Defcendre de la fontenelle 
u Du cuerinet de Toute-belle, (a) 
w Quant ces lettres furent efcriptes; 
u Et, en plourant, furent maudites 
u Les langues des faus mefdifans 
u Si fort, que, pafTé a .x. ans, 
u Ne vy chofe fi fort maudire : 
u Si que Toute belle, à voir dire, 
u De fes larmes ainfi mouilla 
u Cefte lettre & la me bailla, r» 
Et quant il ot dit fa parole. 
Je, qui ay efté à Tefcole, 
Lifi la lettre mot à mot. 
En Peure que baillié la m'ot. 
Si, vi qu'il y a voit créance; (3) 
Lors fui -je fans nulle doubtance 
Que ce qu'il avoit dit tenoit 
De ma dame, & qu'il en venoit. 
Qui a de la douce rofée 



(i) Et a dit en me les préfenunt. 

(2) Du petit cuer. 

(3) Ce(l-à-dire, quelle avertiflbit d*avoir créance en celui qui lui 
remettroit cette lettre. 



< 

ê 
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De fon cuer fa lettre aroufée; 
Ceft de fes larmes proprement. 
Ou fon meffage propre ment; 
Le quel je reputay, fanz fable. 
Sage, loial & véritable. 
Et croy que pas ne fe parjure. 
Lire les poez fans injure. 

XLIV. — Mon tres-<bier amy bien ami de mm cuer^ je me 
recommande à vous^ tant come le cuer de voflre amie pu et plus 
penfer^ & comme celle qui tousjours efi en .1. propos de ce que 
je vous ay promis; ne pour riens je ne m'^en pourroie tenir que je 
ne vous efcrifijje ^ féijfe f avoir mm eflat. Et pour ce que je 
ne vous pourroie tant (fcrire^ car ce ferait trop longue cbofe^ 
j^ay dit la plus grant partie de ma volenté au porteur de ces 
lettres^ liquels ejl bien mes gransjires ^ amis; &jefcay bien 
que aujji ejl-il li vojires. Et tout ce que je ly ay dit ^ je fy ay dit 
en confejjion^^ cbargié^feur Pâme de lui^que jamais ne foit dit * 
à nulle perfonne que à vous. Et^ pour Dieu^ je vous fupply qu'ail 
ne vous vueille defplaire fe je ly ay dit^ car^ en Pâme de moy^ 
je croy que le cuer me fuji crevez ou ventre fe je rféuffe defcou^ 
vert mon mefcbief à aucune perfonne ; ^ je cuide qu'ail efi bien 
fi voftre amy que vous ne vous en devriez mie courroucier. Si 
vous pri tant bumblement come je puis que vous le vueilliez 
croire de ce qu'ail vous dira de par moy; que^jà Dieu ne me 
doint boneur ne joie de cbofe que je lui requière^ fe je ly ay de 
riens menty de ce que je ly ay dit. Mon tres^cbier amy., vueil- 
liez moy refcrire de voftre eftat;fi me ferez grant joie ^ grant 
confort. Et ne vueilliez mie perdre la clef du trefor quej^ay^Qi^ 
car fe elle eftoit perdue je ne croy mie que j'^éuffe jamais par-- 
faitte joie. Par Dieu^ il ne fera jamais deffermés d^ autre clef 

(0 ^*c(l le point qui devoit lui donner le plus d^inquiétude. 
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que de celle que vous avez^ & il le fera quant il vous plaira; 
car^ en ce monde^ je rPay de riens plus grant defir. Mon cbier 
amy^ s'*il vousplaift^ je vous pry que vous me vueilliez envoler le 
livre dont autres fois vous ay efcript^ ou aucunes de vos autres 
cbofes pour moy esbatre. Car il ni^eji avis que vous vous en efies 
trop tenus. Mon tres-cbier amy^jeprie à Nojlre Seigneur quVl 
vous doinji honneur & joie de quanque vofire cuer aime âf ^wV/ 
vous vueille mettre & tenir en Pejiat que vous e/iieT^ quant 
vous partijies de moy. Par ma foy je y fuis adés. Efcript le 
.VIII*. jour de mars. 

Vofire Ual amie. 



Quant j'eus ce^e lettre véu. 

Et en mon cuer bien concéu 

Ce que la lettre devifoit 

Et que 11 meflages difoit^ 

Sa parole recommenfa. 

Et un petiot me tenfa. 

En difant qu'avoie mefpris 

Tf op fort, vers ma dame de pris. 

Je demanday par quel manière? 

Et il me dift : u La derreniere 

u Balade que vous avez fait, 

u Eft la caufe de vo mesfait ; 

u Car vou^ dites tout en appert 

u Qu'elle veft, en lieu de bleu, vert. 

u £t fâchiez que cefte balade 

u Eftraint fon cuer & fait malade; 

u Si qu'en ma prefence jura 

u Qu e jamais yg t ne portera, 

w En chaperon n'en veftéure, 

u En verge, en chappel, n'en ceinture; 
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u Mais tous jours pers ou afur fin 
u Portera jufques à la fin. 

u Aufli, vous Pavez comparée 
u A Fortune la forfenée, 
u Et dit ce qu'il vous a pléu; 
u Elle & moy Pavons bien féu. 
u Mais ne lairay que je ne die 
w Que vous avez fidt villenie, 
wt D'einfi parler en grant fimplefce; 
u Car chafcuns le tient à rudefce. 
u Comment que toudis aiez dit : 
u S^il eft voirs ce qu^on nPen a dit, 
u Si que fa caufe vueil deffendre, 
« S'un petit me voulez entendre, 
u Et, pour ce, comparer vous vueil 
u A Fortune : car, à mon vueil, 
u Très-bien comparer vous y puis. 
u Et velcy comment je la truis. ri 

{Comment // Paien figuroient Pymage de Fortune.^ 

Li Paien anciennement 
La figuroient autrement 
Que vous ne l'avez figuré ; 
Car en efcript la figure hé : (i) 
Il avoient une cité 
Noble & de grant audorité. 
Là eftoit com déefle & dame 
Fortune, en figure de fiime, 
Emmy une roe qui tourne, 

(0 H/, j'ai. 
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Si que rien fon tour ne deftourne, 
N'en ne puet à li contreftcr 
Si, qu'on puift fon tour arrefter. 
Trop eft fiere, trop eft crueufe. 
Trop pareft faufle & perilleufe. 
Deus faces avoit la déefle. 
L'une de joie & de léefce. 
L'autre monftroit en fa colour 
Signifiance de dolour. 
La première refplandiflbit 
Et de lui grant clarté iflToit ; 
Et l'autre eftoit noire & obfcure. 
De nulle joie n'avoit cure. 
La Déefle ne véoit goûte; 
Comment que Chatons pas ne doubte, 
Ains defTent fon fil qu'il ne croie 
Que Fortune très-bien ne voie. 
Ne qu'elle foit borgne & avugle : 
Mais elle déçoit & avugle 
Les fiens qui défirent les tas 
Des florins & les grans eftas. 
Prefque tuit danfent à fa danfe^^ 
Fors qu'aucuns qui d nt fouflif ance, 
Et qui ne vuelent plus avoir 
D'onneur, de proflSt, ne d'avoir. 
Car Franchife & Raifon les maine ; 
Tels gens font hors de fon domaine. 

Emmy la cité dont je compte, 

Avoit . v. fontaines par compte ; 

Et quant les gens, qui aoroient 

La ditte déeflfe, vouloient 

Avoir d'elle ou empêtrer grâce. 

Xi 
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Venir faîfoieht en la place 
Sus la fontaine .v; pucelles. 
Vierges, juenes, cointes & belles, 
Veftues precieufement. 
Et acefmées richement. 
Et chafcune qui là venoit 
Une fleur en fa main tenoit. 
Chafcune chantoit à fon tour 
Une chanfon par grant douçour. 
Pour adoucir la grant rigueur 
De la déefle & fa fureur. 
Les vierges .v. fignes avoient 
Par lefquels vraiement favoient 
Se leur prière eftoit oye 
De la déefle, & eflaucie. 

Vez-ci le figne & la manière 
De riaue, au chant de la primiere. 
Quant la fontaine fe mouvoit. 
En fon fort la vierge trouvoit 
Que fa chanfon & fa requefte 
Tenoit pour jufte & pour honnefte. 



yau chant de la vierge féconde, 
La fontaine afHue & habonde, 
Ceft à dire que la Déefle 
Promet honneur, joie & richefce. 

S'au chant de la vierge pucelle 
Croift & s'^enfle la fontenelle, 
La Déefle cft pacefiye 
Apaifantée & adoucie. 



u-^ 
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S'a la quarte qui après vient, 
La fontenelle cler devient, 
La vierge ne fait mie doubte 
Que la Déeffe ne Pefcoute, 
Et que faulfement ne li baille. 
En lieu de pois, guerre ou bataille. 

• 

S'au dous chant de la vierge quinte 
Ne demeure ne pot ne pinte 
De riaue, ainfois s'efvanuit 
Et de tous poins feche & tarit, 
Ceft à dire que c'cft Fortune ^ 

Qui, tout.ainfi comme la lune, 
Eft belle & clere, toute plaine. 
Et riens n'y a, dedens quinzaine. 

u Si que monftrer vous vueil au doy, 
i( Que trop bien comparer vous doy 
u A Fonune & aus .v. fontaines^ 
u Qui eftoient combles & plaines; 
u Et faire comparacion 
u De leur évacuacion. 

u Je vous di, fire, que, par m'ame, 
u Vous avez manière de &me. 
u Trop fouvent mue vos corages. 
u Socrates, li bons & li fages, 
u N'eftoit mie fi fort eftables, 
u Com vo corages eft muables , 
et Et fi, efl:es emmy la roe _ 

u Qui n'arrefte ne qu'une aloe : 
u Car riens n'y a d'eftableté 
u Ne d'arreft ne de fermeté. * 

Xa 
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u Aufll n Vil en vous fouvent 

u Nés qu'en un cochelet au vent. (1) 

u Et fi avez double vifage, 
u Tout âinli comme avoit Pimage 
u De Fortune, dont li uns pleure, 
u Et li autres rit à toute heure. 
u Ainfi riez-vous & plourez, 
u Toutes les fois que vous voulez; 
u Et nulle goûte n*y véez, 
u Quant fi legierement créez. 
u Ce vous avugle & vous déçoit : 
u Fols eft qui tels parlers reçoit. 

u Cinc perfonnes, fi com vous dites;, 
c( Grandes, moyennes & petites, 
u Vous ont chanté de Toute-belle 
u Une chanfon qui n'eft pas belle, 
vt Ne gracieufe à recorder : 
u Pour ce ne m'y puis accorder. 
u Ces cinq, à parler proprement, 
« Sont les .V. vierges droitement, 
u Fors tant que les unes mefdient, 
u Et les autres loenges dient. >^ 

Des .V. fontaines vous diray. 
Et à vous les apliqueray; 
Et vous orrez par quel manière 
Vous rcflemblcz à la première 
Des fontaines qui fe mouvoit 
AîTchaïu de la" yîéi^ey qu'on voit 
Que vuus e lles fr-fo« meus 



(1) Un coq en girouette. 
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Et de vos fens fl dechéus. 

Que TOUS perdez vo bon mémoire. 

Et tout ptr legierement croire. 

Lt féconde vous eft debue. 
Qui au cbant de la vierge aflBue. 
Qu*en voflre cuer font affluées 
Merencolieufes penfées, 
Soufpirs» triftefces & frivoles, 
El ymaginacions foies; 
Et toudis penfez contre vous* 
Et fl cuidiez en vos courrous 
Cune blanche brebis ioit noire; 
Et tout par legierement croirCé 

Et la tierce qui croill & 8*enfle 
Au chant de la vierge, en exemple 
Vous met, car moult edes enflez; 
Mais vous vous elles defenflez. 
En parlant moult diverfement 
De Toute-belle & rudement. 
Ne fay qui ce vous a apris. 
Mais mendres en fera vos pris 
Et voftre honneur; c*eft chofe voire; 
Et tout par legierement croire. 

A la quarte qui devient clertf 
Au chant de la vierge, compert 
Vous & voftre cuer qui s^efclaire 
Aus dis mefdifans deputaire. 
Et vous les déufliez blafmer. 
Haïr, fîiir & diflkmer. 
Comment les poe^voos elr. 
Ne leurs paroles coiqoir. 
Quant il vous font d*amer rtcroiiet 
Et tout par legierement croire. 

Et la .v*. qui s*efpan 
Bt s*e(Vanuit tt départ 
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Au chant de la vierge, m^enfeigne 
Qu* Amours, qui eft la droite enfeigne 
D*onncur, s*e(l toute efvanuie 
De vo cuer ; & s^en eft partie 
Honneur devant, pais, joie après. 
Et déduit qui les tient de prés. 
AinÛ perdez d^amours la gloire. 
Et tout par legierement croire. 

u Or ay fait la comparaifon 
u De Fortune qui tfiâiîïoïr "\ 
u Fait à tous ceui^quîeHe^uveme, 
u Soit en eglife ou en taverne, 
u Soit en cité ou en palais, 
u Empereres, roys, clers & lais, 
u N'y a neluy que ne déçoive, 
u Puis, qu'en fa grâce n'es reçoive, 
u Et de vous & des .v. fontaines, 
u Où, plus doucement que feraines, 
u En chantant. Fortune appaffoient 
w Les .v. vierges, & Paouroient 
u Comme déefle fouvcraine, 
u Pour donner repos qui eft peine, 
u Boneur qui eft maléurté, 
w Richefces en mendicité ; 
VI Pour ce vous pri qu'il vous agrée 
w Que léal amour confermée 
u Soit entre vous & Toute-belle, 
u Car je vous jur loiaument qu'elle 
w Vous aime d'amour vraie & pure, 
u Par deffus toute créature, 
w Et fe vers li avez mefpris 
« N'en fais, n'en dis, bien ay compris 
w Que de bon cuer le vous pardonne. 
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u Et que cuer & amour vous donne, 
u Et vous H devez pardonner 
u Et le cuer & amour donner, n 

Quant il m^ot très-bien laidengié. 
Et Ton parler bien arrengié. 
Et dit toute fa volenté. 
Je refpondi : u Par ma fanté, 
u Mes amis eftes & mes lires, 
u Si ferez de ma dolour mires; 
u Et Dieus vous a ci amené, 
w Car fi bien m'avez fermonné 
w Qu'en vérité je ne croy mie 
u Que ma dame, qui eft m'amie, 
u Daignaft faire une lafcheté 
w Ne penfer nulle fauiTeté. 
u Pour ce bonnement li pardoing 
u De bon cuer, & m'amour li doing 
w Et met en fon tres-dous fervage. 
u Ne jamais, joiu* de mon aage, 
u Pour perfonne n'en partiray, 
u Ains fuis fiens & toudis feray. 
u Et fe j'ay créu folement, 
u Je li fuppli tres-humblement 
vi Que de bon cuer le me pardoinf, 
u Et que cuer & amour me doint. 
u Et feur ce, je li efcriray 
u Si doucement com je faray, 
u Et, vous en ferez le meflage, 
u Qu'en vous me fi, comme en plus fage, 
a Et en milleur amy que j'aie, 
u Et qu,e j'aime d'amour plus vraie. 
u Et ce li direz de par my, 

X4 
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u Que je fuis fon loial amy, 
u Sans barat & fans tricherie, 
u Et fans partir, n'a mort n'a vie. 
w Et, pour ce qu'elle mieus vous oie, 
u Li efcriray qu'elle vous croie; 
w Si que mes lettres porterez 
u Quant de ci vous départirez, 
w S'il vous plaift & je vous en pry, 
u Et pour ce qu'ay fait lonc detry 
w D'envoier vers elle & efcrire, 
tt S'il vous plaift vous li povez dire 
u Qu'elle m'a, long temps a, trami$ 
u Une lettre, fi que j'ay mis 
u En ces prefentes la refponfe, 
u Où il n'a pointure ne ronce, 
u Fors que courtoifie & douceur, 
u Pais, joie, amour & toute honeur. rt 

XLV. — Mon tres-'dous cuer fi? fna tres-douct fuer & ma 

tres'chiere dame^plaifc'vous f avoir que je defire moult à f avoir 

voflre bon eflat^ feur toutes les cbofes que Dieu fi? Nature 

firent onques; fif du mien je fuis en tres-bon point^ la mercy 

No/fre Seigneur^ fors d^une feule cbofe^ c*eji de vous véoir. 

Mais ce que je voy ^ cognoy que ce n'^efl mie par vofhre def- 

faute^ ains efîpar ma mi fer e qui me fait fif a fait telle plaie ^ 

fi mortel en mon fin cuer loial fif amour eu s ^ que jamais ne fera 

fanée fe vojire douceur ne la cure. Mais^ par m'*ame^ je ne le 

puis amender^ ainfi corne vous lefarez cy après^fe Dieus plaift 

fir^ je puis; fir^ oultre pooir nient. Et^ mon dous cuer^ il ne 

convient point vous excufer par devers moy^fe vous ne ni^efcri- 

fiez plusfouvent; car^ par Dieu^ il mefemble que vous en faites 

trop Q? tant que jamais ne le pourroie defjervir. Et fi fcay 

certainement que vous faites tout en bonne intencion^ ne tous li 
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mondes ne meferoH entendant le contraire. Et certes^ mon dous 
cuer^ je vous mercie moult de ce que vous ne me porriez ou^ 
blier jour ne heure ^ fîf les exemples que vous metez en vos 
douces courtoifes & aimables lettres me font certain que ce que 
vous me mandez âf efcrivez eft pure vérité. Mais^ mon tres^ 
dous cuer & ma tres^cbiere dame^ il m^eft avis que vous nfes^ 
crifiezplus briefment que vous rPavez acouftumé^ plus obfcu-- 
rement Qf de pieur lettre : & mefemble^ par voftre lettre^ qui 
m'*eftplaifant à PueilQ^ douce au cuer &favoureufe à la hou- 
cbe^ que vous n'^avez mie loifir de moy efcrire^ ou que vous le 
faites rejfongnamment^ pour doubtance d^ autrui; ou que il y a 
autre cbofe^ laquelle je ne puis f avoir fe vous ne le me mandez. 
Etfe il le vous plaifoit à moy mander^ dont je vous pri fi acertes 
come je puis qu'ail vous plaife à le moy mander^ je m^aviferoie 
d^ envoler vers vous pour vojire bomteur & pour vojire pais^ & 
aujfipour mon bien Qf pour ma joie. Car par nPame je n^aroie 
jamais bien^fe vous cbeiez en paroles ou en blafme pour moy^ 
comment que Dieusfcet quVl tPy a nulle caufe ne n^arajà. Mon 
tres'dous cuer^ mes fecretaires a eflé devers moy^ fif m'* a dit 
plufeurs cbofes de par vous^ lefquellesje ne vueil pas efcrire; 
pour ce que vous le f avez bien. Et de ce qu'ail npa dit^ je vous 
en merci fi tres-bumblement come boucbe le porroit dire ne cuer s 
penfer. Et^fe Dieu plaift^ environ ce fie Pafque^ je met ter ay tel 
peine à acomplir ce quVl nPa dit^ qu'ail n'^y avéra point de def- 
faut. Car^ par nCame^ là font tuit my defir fîf tuit my penfer. 
Mais^ mon tres-dous cuer^ coment que p aime moult monfecre- 
taire & que je me fie fort en li^ fif vous aufft^ vous nfavez, 
envoie de vos joiauspar lui^ liquel ont efté pris en vofire riche 
tréfor;par nPamel je vueil que vous fâchiez, certeinnement que 
fe vous poviez fere chofe qui me deufi defplaire^ cils pre- 
fens qui vous nfavez envoie par luy me drfplairoit. (i) Et vous 

(i) On voit ici combien Machaut mettoit plus dt prudtnce que la 



36a LE LIVRE 

fupplie bumblemetiUfe vous ornez mon bieti^ ma pais & ma/me^ 

que jamais il ne vous avengne^ par lui ne par autre : que^ pur 

Dieu^ je ne le recevroie point de li ne d^ autre; pour ce que 

trop grant familiarité engendre baine. Et cornent que je fuis 

certains conTdéla'môri qué~vôus le me donnijjiez plus vaulen^ 

tiers en prefent^ pâmer oie mieus les attendre .xx. ans^ que ce 

que vous nfen envo'tjjiez •!• feul ne par li ne par autre. Et 

aujfi^ mon tres-dous cuer^ pay bien véu^ dy & confideré tout ce 

que le porteur de ces lettres m'* a dit de par vous^ par la créance 

qui eftoit en ces lettres; fi me plaift moult de ce que vous vous 

eftes defcouverte à li. Car il nCa dit S? monflr^^^-phtfiean "->>. 

cbofes fi bien ^ fi faigement^ que mes cuers eft(ious r apaifi ez. 

Si vous pri^ fi tres-cbierement & bumblement come je puisj que 

tous rappors^ toutes cbofes faites^ dites ou efcriptes entre 

vous S? moy^ foient oubliées ^ par données de tres-vray cuer 

d'^amie & d^amy; & que jamais n^en fouveigne. Si menrons 

bonne viV, douce^ plaifante fi? amoureufe. Et^ mon tres-dous 

cuer ^ je vous ay efcript aucune cbofe que on m'^avoit dit. En 

Pâme de moy^ je Pay fait pour voflre bien S? pour vofire bon- 

neur^ & aujppour vous avifer;fine vous en déujpez mie fi trou^ 

bler. Quant à la clef que je porte du tres-ricbe fi? gracieus 

trefor^ qui eft en coffre oU toute joie^ toute grâce & toute 

douceur font^ ne ayez doubte que elle fera très-bien gardée.^ fe 

Dieus platfl & je puis; ^ la vous porter ay le plus briefment 

que je porray^ pour veoir les grâces^ les gloires S? les ricbefces 

de cefl amour eu s trefor. Mon tres-dous cuer^ plaife-vous f avoir 

que j'^ay enfourmé le porteur de ces lettres de toute m'^inten- 

cion^ Qy) plus pleinnement que je ne le vous porroie efcripre. Si 



jeune fille dans les cas de haute délicateflfe comme parott avoir dtd celui- 
ci. On peut conjecturer que Pcronne au moment de fe marier avoit en- 
voyé à Guillaume un fouvenir iriis-cxprcflif & très-confidentiel des fcn- 
timcnts qu'elle lui confcrvoit. 
(0 C'ell la première fois que je remarque ce folècifme aujourd'hui 
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vous pri que vous le vueilliez croire de ce qu'ail vous dira de par 
moy^ autant corne tnoy meifines. Et quant à v oflre Uvr e^ il fera 
parfait^ fe Dieus plaift â? je puis^ dedfns . xv. joursTWilef uft 
f ieçè t mais pu j eflé i onc temps que je n^y ay riens fait. Et 
tenra environ .xn. qtndfttrs^.XL.poins(^i)7El quant il fera 
parfais je leferay efcrire & puis fi le vous envoieray. A Dieu^^ 
ma tres-cbiere dame^ mon tres-dous cuer & ma tres-douce 
amour qui wus doint honneur &joie^ de quanque voflre s cuer s 
aime. Efcript le .x*. jour d'^avril. 

Fojfre treS'loial amy. (ji) 

Encor li dis-je : u Biau dous (ire, 
u Je vous pri que vous vueilliez dire 
u A Toute-belle, en qui cornant 
u Suis tout, qu^à li me recomant 
u Autant de fois corn ceuls qui font. 



adopté du pronom perfonnel mâfculin devant un fubibindf féminin, mo/i 
intention au lieu de mon intencion. 

(i) Ou lignes. Les cahiers étoient ordinairement de 8 feuillets; ainfl 
12 cahiers donnoient 96 feuillets ou 192 pages, Icfquels, à 40 lignes la 
page de chaque colonne, donnent 15,520 lignes. Le mfc. 1584, qui pone 
en effet 40 points ou lignes par colonne, foit 160 lignes par feuillet, 
n>mploie que 86 feuillets; ce qui donne environ 13,800 lignes. Ceft à 
peu prés le calcul de Machaut; car aux lignes de vers il faut ajouter 
celles des 46 lettres, & les titres de chaque pièce, ballades, lais, vire- 
lets, complaintes & autres rubriques qu*il nous a le plus fouvent paru 
inutile de reproduire* 

(2) Pourquoi Machaut achéve-t-il fon livre? Pourquoi promet-il de 
renvoyer la clef du tréfor, c*e(l-à-dire la preuve fenûble de rengagement 
qu*avoit pris la dcmoifelle de n*accorder à nul autre que Machaut le don 
d*amourcufe merci? Pourquoi avoit-elle la première tourné en innocent 
bgdinage la paflton qu*clle avoit infpirée à Machaut, & qu*elle-méme 
avoit partagée & panageoit peut-être encore? Je n*cn vois Texplication 
que dans un mariage projeté, qui ne lui permettoit plus de conferver 
avec Machaut les mêmes privautés, mais qui ne devoit pas interrompre 
leurs relations afi*e^ueufcs. 
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u Qui ont efté & qui feront, 

u Feront de pas, diront paroles, 

u Et feront de tours de karoles, 

u De vertillons & de fuîfiaus; (1) 

u Et ferront de cops de martiaus, 

u De cloches, de haches, d^efpées ; 

w4 Et com il auront de penfées, 

u Comme pirouelles & tours 

u Ont fait, font & feront de tours, 

u Et com il naift en mai fueillettes, 

u Fruis, fleurs, graines & poils d'erbettes ; 

u Comme il eft d'arbres, de buiflbns; 

u Et de tous efpis en moiiTons, 

w De grains, de fèves & de pois, 

u Et de drames en touz les pois 

u Qui feront, qui font & qui furent; 

u Com tous les grains qui onques crurent, 

u De grains de fel & de gravelle, 

u De fablon, de poudre & de grelle; 

w Orge, aveînne, foile & froment, 

w Et d'eftoilles en firmament; 

u De jours ouvrables & de feftes, 

u Et de nuis, & de toutes beftes; 

w Et com il fu onques d'oifiaus, 

w De créatures, de rofiaus, 

u De grans fueilles, de glans de chaifnes, 

u De poins d'aguilles & d'alefnes, 

w De grans pierres & de pierrettes 



(i) Ce(l-à-dirc, je crois, m de tours de venillons & de ftifeaus» m Le 
veniUon étoit le morcetu de plomb que les femmes palToient tu bout 
de leurs fufetus pour le tourner plus facilement. (DiSiontuiire de Tré- 



[vers 8931] DU voiR-DiT. 365 

u Et de toutes autres chofettes ; 
u Et autant corn il a de goûtes 
u En la mer & en yaves toutes, 
M Et comme il a en mer parfonde 
u De poiflbns, & par tout le monde ; 
u Et comme il eft goûtes de fane, 
u D^oile, de vin & de lait blanc, 
u Et de treftoute autre liqueur; 
u Et autretant comme li cuer 
u Par les yeux ont plouré de larmes, 
u Et comme il a & aura d^armes 
u En paradis, en purgatoire, 
u Et en enfer qui eft fans gloire ; 
u Et com on a forgië monnoie, 
u Et comme il a en dras de foie 
u De couleurs & d^uevre fauvage 
u Et comme il a en tout ouvrage 
u De chanvre, de lin & de lainne, 
^ Deljés filz qu^on file à grant pcinne ; 
u Et autant comme de poil a 
u Sur quanque Dieus onques créa; 
a Com il eft plumes & cincelles, 
u Mouches, mouchettes & azelles 
u En tout le monde entièrement, 
u Einfi, fire, tres-humblement 
u Moy, mon cuer, mes afiliétions, 
w Par .V*. mile milions 
u Plus que je ne dis, li direz, 
u Quant vous m^i recommanderez. 
kl Aufli, par .v*. mille fois 
u Autant quon a menti de fois, 
a Dit menfonges & fait faus tours, 
wc Efpeciaument en amours. 
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u Et fait de foufpirs amoreus, 

u Et d'^autres qui font dolereus; 

u Et autant comme il a de trais 

u D'arc, d'arçons, d'arbaleftes trais, (i) 

u Et de pennes & de pinceaus, 

u Et qu'on a mengié de morceaus, 

u Et fera dou commencement 

u Du monde jufqu'au finement, r» 

Il refpondi : u Par Saint Martin ! 
u Trop me faurroit lever matin 
et Se tout ce dire li voloie ; 
tt Et, par ma foy, je ne faroie : 
u Mais mon pooir & mon devoir 
u En feray, fachiez-le de voir, n 

A tant fe départi de moy. 
Le premier jour du moys de Moy ; 
Et erra tant par fes journées 
Qu'il a mes lettres prefentées. 
Et parfift fa legacion 
Si très-bien, qu'en droite union 
Mift nos .11. cuers, & fi les joint 
Que jamais ne feront desjoint. 
Départis, ne defaflemblez; 
Car par amours font affemblez. 
Et par la déefle Venus. 
Que tous les haus dieus font venus. 
Et les déefles enferaent 
Qui onques amoureufement 
Amcrent, à cefte alfemblée. 



(1) /Vzr. Fais en papier ou en pnruis. 
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Pour que jamais défaflemblée 
Ne puift eftre, par nulle voie ; 
Et qu'en pais, en folas, en joie 
Puiflîens vivre & manoir toufdis. 
Et puis en la fin paradis. 

Vefci la lettre qui tefinongne 
L'effeft de toute la befongne 
Que mon cuer & ma dame chiere 
NTefcript à bonne & lie chiere. 
Et qui à la mienne refpont. 
Qui bien l'entent & bien Tefpont. 

XLVI. — Mon tres'dous cuer^ ma tres-douce^ vraie Q? 
loial amour ^ pay receu vos lettres^ efquelles vous me faites fa- 
voir voflre^off eftat^ qui eft la plus fouveraine joie que je puijfe 
avoir que de oir en bonnes nouvelles; & du mien dont il vous 
plaifi à [avoir ^ je vous en mercy tant doucement fîf tant amou- 
reufement come je puis. Si vous plaifef avoir que pay bien oy 
fîf entendu tout ce que li porterres de ces lettres nfa dit de par 
vous^par unes lettres de créance. Et ce nfa réju fcité m on 
cuer.^ ma joie^ mon efperit; & moy donné tel eflat qu'ail tPefi 
joie en ce monde qui ne f oit trijlece^ encontre la parfaite joie 
que pay ^ de ce que Dieus^ Amours Çf Fenus la déejfe^ qui a 
oy mes prières^ mes complaintes fîf mes lamentacions^ ont remis 
vofhre cuer oU il doit efhre fi? en voie de vérité. Car^ par 
celi dieu qui mefijl.^ onques ne fis nepenfay cbofe par quoy vous 
me déujfiez eflongier^ ne ne feray jamais jour de ma vie. Et 
puifque tout eji pardonné d'aune part & d^autre^ pour Dieu^ 
mon treS'dous cuer^ gardons-Pun Pautre d*ore en avant pais^ 
bomteur fîf parfaite amour» Si virerons en joie fif en plai^ 
fànce^ fîf y? aurons parfait (L^fouffijinich Et aujji^ nous ferons 
bors des dangiers de Fortuné'. Ef^ mon trës^dSus cuer^ [e vous 



/ 
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f j^r^'i P^ ^^^^ ^^^ feremens que femme perrrit faire^ que je-- 
mats créature ne croiray encontre vous^ pour cbofe qu'ion wfen 
die ne raporte; &je vous tien pour fi bon & fi loial^ je fuis cer- 
teimte que auj/i ferezrvous de moj. Mon tres-dmts cuer^ frères^ 
compains & tres-loiaus amis^ vous nfavez efcrip$ que vous me 
venriez veoir. Si^ vous pri fi cbierement corne vous amez mon 
bien^ ma pais ^ ma joie & ma vie^ que vous ne vous metez point 
en cbemin^ fe li fais n^eft plus fiurs. Car vous ne me porriez 
plus correcier en monde que de venir vers moy en péril de vofire 
corps; S? jamais je n^aroie bien ne joie^ fe vous aviez aucun 
empefcbement. Mon tres-dous cuer^ vous ni^avez efcript pieffa^ 
en unes autres lettres dont je ne fis onques refpwife^ que je 
vous (fer i plus briefment & plus obfcurement que je ne fohie : 
Çf en vérité vous dites voir. Mais c^efi pour ce que je ne 
trueve pas tousjours clerc en qui je me fie bien^ pour efcrhre 
par devers vous. Et comment que je vous aie tousjoum acouflumé 
à efcrire ouvertement^ ^ que plufeurs fcevent les amours de 
vous & de moy^ n'^eft^ilnuls qui en faicbe parfaitement la vérité^ 
fors une (1) S? moy ^ vofire fecretaire. Et^ pour Dieu^ mon 
dous cuer^ ne doubtez que je le face pour nulle autre cbofe : 
car il ne fe fait pas bon fier en tous^ ^ tels le porroit veoir 
qui porroit penfer ce qui n^efi pas. Et vorroie bien que vous 
ne me efcrififfiez points fi ce n'^eftoit cbanfons^ ou fe ce n'*es^ 
toit par vofire vallet qui autrefois y a efié^ £? qui f cet la ma-- 
niere. Et fi m'^efi advis que c'^efl le meilleur. Mon tres^dous 
cuer ^ mon tres-dous amy^ je vous pri tant doucement comme 
je puis^ que vous ne vous vuei liiez courrecier du joiau que je 
vous ay envoie par vofire fecretaire^ lequel a e [lé pris en mon 
trefor. Car je vous jur par tous les feremens que nuls puet 
faire ^ que puis que je vous vi^ je n'^en ofiay nuls^ fors celi que je 
vous ay envoie. Et foiez cer teins que fe je béuffe cuidié qu'ail vous 

(i) La ('olombcllc. 
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déuft dejpiaire^ P^Jft ^^JP ^^fi ^^^^^ ^^ ^^^^ jufques à Pos^ 
que je le vous eujfe envoie. Si vm$ pri^paur Dieu^ mon dous 
cuer^ que vous le me vueilliez pardonner. Et^ par ma foy^ je 
vous promet que je ne k feray jamais. Mais je le fis pour ce 
qtPil me faifoit moult mal de ce que je ne le vouspooie donner^ 
& aujp que je vous envoieroie volentiers cbofe qui vous donajî 
confort fîf Uefce. Et^ pour Dieu^ mon dous cuer^fe pay riens 
qui xwus plaife par quoy vous péuffiez avoir bien & joie^ fi le 
me vueilliez mander^ & je vous promet que je le vous envoieray 
de tres'bon cuer. ^e ne vous envoie pas vojhe livre^ pour ce que ( 
pay trop grant doubte qu^il ne fiiji perdus. Et auffi^ c'^eft tout 
mon esbatement £f que je y vueil aucunes cbofes amender^ les- 
quelles je vous diroie volentiers de boucbe. Et toutevoie le 
vous envoler ay^'e le plus tofi que je porray avoir certain mef- 

fage. y<f n'*ay pas eu les .11. balades que vous me mandez que^ 

vous nPavez envAes^ dont je fuis moult courrecie; car pay grant I 
doubte qu'^elles ne foient truandées (i) avant que je les faicbe. \ 
Ne je rPeus de vous nouvelles^ puis que je vous rfcris par vojhre ? — * 
vallet derreinnement. Mon tres-dous cuer^ je vous envoie .i. 
rondelet oit vojlre nom eji. St vou i pt l /i wammf tufemtnt que 
xHWs le vueilKtJL prenne e n £r^; ccf^jr^nt h fcc^ff^i faire ft> U 
ne vmr/l de vous, ^e pri à Dieu qu'ail vous doint honneur Çf joie 
de^quanque vojire cuer aime. 

ybffre tres'loial amie. 



RONDBL. 



Cinq, rq>t, douze, un, nuef, onxe & vint, (2) 
ATt de cres-fine tmour efprife. 



(i) Répandues, chtntées ptr les rues. 

(2) E. g. m. t. i. 1. u, ce qui donne Guilame^ & en doublant les let- 
tres » & /, Guillaume : comme, dans le précédent rondetn de Guillaume, 

Yi 
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Dés qu*à ma congnoilTtnce vint 
•v. vn. xn. 1. IX. xi. & .xx. 
Je fiennc & il tous miens devint. 
Pour Ton renom que chtfcuns prife. 
.V. vil. xn. I. IX. XI. & .XX. 
M*a de tres-fîne tmour eCprife. 

Ainfi ftifmes nous racordé. 
Corn je vous ay ci recordé. 



Or eft raîfon que je vous die 
Le nom de ma dame jolie. 
Et le mien qui a &it ce dit 
Que Ten appelle le Voir-Dit. 
Et s'au favoir volez entendre. 
En la fin de ce livre prendre 
Vous convendra le ver .ix""*. 
Et puis .VIII. lettres de Tuitifme 
Qui font droit au commencement. 
Là verrez nos noms clerement. 
Vefcy comment je les enleigne : 
Il me plaift bien que chafcuns teigne 
Que j'aim fi fort, fans repentir. 
Ma chiere dame & fans mentir. 
Que je ne defire, par m'^ame, 
Pour li cbangier nu Je autre dame; 
Madame le faura de vray, (i) 



nous avons trouvé Peron^ & en doublant les lettres e & n^ Peronne, Le 
diminutif Pcronnclle indiquoit que la dcmoifelle n^étoit pas majeure. A 
compter de là, elle fut Peronne^ ainfî qu^Eudache Dcfchamps la nomme 
dans la balade quMl lui adrcfla après la mort de Machaut. 

(1) Le neuvième vers & les huit premières lettres du huitième don- 
nent : Perofie (TArmantiere & Guillaume de Machau. Seulement, au lieu 
de la bonne rime dame^ les nifl*. portent fame^ contre l'orthographe or- 



[vers 9031] i>u voiR-DiT. 371 

Qu'autre dame jamais n'auray ; 

Ains feray fien jufqu'à la fin. 

Et, après ma mort, de cuer fin 

La fervira mes efperis. 

Or doint Dieus qu'il ne foit péris. 

Pour li tant prier, qu'il appelle 

Son ame en gloire : Toute-belle! (i) 



dinairetnent fuivie dans le poëine. Peut-être Peronne elle-même, qui 
avoic défirë quelques changemens dans le texte, avoit-elle fait cette pe- 
tite correéUon, pour avoir un argument à oppofer aux mëdifans qui Tau- 
roient reconnue. 

(i) Machaut nous parott fouhaiter ici que Peronne d^Armentiéres foit 
un jour reçue en Paradis fous le nom de fainte Toute-helle. Nous fuppo- 
fons que le Voir-Dit n^auroit rien ajouté aux pièces judificatives de la 
canonifation. 



Expuar le Livre du Voir-Dit. 
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AuLin' [Riens ne m*], ne me 

plttt, 12. 

Abrivbz, rapide, tgile, 233. 

AdRTBSy cènes, 20. 

AciSMiBS, tjuftées, 354. 

Aoonms, htbituë, familier, in- 
time, 14. 

Aocnsnl, repofé, 42* 

AcouARDis, devenus coutrts, 90. 

Aooupis, frtppés, 223* 

Adés, toujours, 90. 

AoRiscB [AT], me dirige, 187. 

Aftairb, façon d^étre ou d*agir. 
M Elle eft de fl noble aff. n, i. 
— > M Le renon de vollre affai- 
re M, 78. 

ArrAtrmuiii* charge de feutre, de 
bamois, 271. 

Afhb [je vous], je vous garantis, 
278. 

Am&T [il], il convient, il Im- 
pone, 224. 

AwrwÉM [Amour], parfaite, épu- 
rée, 25. 

Afpondb, met à fond, engloutit, 
289. 

Ahuldi (Léefce à moi ne s^ Joie 
n*adhëra plus à moi, 33. 

Ahontb [S*], eft honteufe, 90. 

Ahonter, rendre honteux, 107. 

Amçois^ainfoiij mais, au contraire, 

3- 
Ains, mais, 2. (Ce mot prévenoit 



la répétition de «m//, fouvent 
inévitable aujourd*hui.) 

AiOT [Nr], 3^ pcrf. flng. préfeni 
de aimer y lo. 

AiRB, allure, «t de bon aire t«, 65 • 

AÎRis, irritée, 85. 

AiséMiNT, fkcilité, 70. 

Aisit, mis à Taife, 82* 

Ajourner, faire jour, 131 • 

AuGiBR, allier, loc. 

Amendé, corrigé, 229. 

AtfENDBUBRS [les], les amandien, 
288. 

Amender, fâtisfaire, 102 (nous di- 
rons aujourd'hui t Hin amende 
honorable). Améliorer, 369. 

Amenuise, amoindrit, 185. 

Amer long de u, aimer une per- 
fonne éloignée de foi, 279. 

AmistA, amitié, 297* 

Amordrb, acharner, 138* 

Amort [S*],s*achame, 325. 

Ancbllb, fervante, 132. 

Anoy, ennui, 26. — Anoibr, en- 
nuyer, 212. 

A NUL PUER, à aucun prix (pour 
nul marché)^ 31. 

AoMBRE [S*], s'abat, fe couvre, 46. 

APAii, payé, fatisfait, i6« 

Aparlai [L*], je l'entrepris de pa- 
roles, i6o. 

Apert-e, franc, ouvert, 27, 214. 

Appassoient, apaifoicnt, 358. 

Arçon, archet de violon, $17. 

Arène, fable, 67. 
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Arondk, hirondelle, 276. 
AuiocHB Qes nés], attire les vtif- 
fetux à It roche, 289. (Devint 
une voyelle, Machaut ^rit U^ 
nésy & la nefs devant une con- 
fonne. i( Les nés arroche, — U$ 
nefs perîfi n (il détruit les neb.) 
Arse, brûlée. 
Arson, petit arc, 103. 
Art [Se mes cuers], fl mon coeur 

brûle^ 74* 
AspRBSSB, àpreté, 187. 
AssAGissorr [NT], me rendoit fage, 

125. 
Assener, pourvoir, afligner, four- 
nir, 176; — u Mieus aflenée 
d^ami n, mieux pourvue, 193* 
As»NTE [S*], donne fon aflenti- 

ment, 26. 
AssEvis, fatisfait, 19, AJevir^ ache- 
ver, it Pour bien mon voyage 
aflTevir n, 70. 
AssoTE [T], te rend fot, 231. 
AssouAGE, adoucit, rend doux, 73. 
ATOtmNE [NT], m^entratne, m*o* 

blige, me tourne, 36. 
Attemprancb, modération, tem- 
pérance, 169. 
Attempréement, modérément, ib. 
Attrait C^dj.), d^une façon at- 
trayante, 150. Attrait j retrait 
(verbe), attire, retire, 273. 
Aumaille, troupeaux, 291. 
Aumosne, chanté, 235. 
AuNOY, lieu planté d^aunes, 43. 
Auques, quelque peu, 181; — à 

peu prés, 264. 
AuTELR, telle, 279. 
Avalay [P], je defcendis, 107. 
Avive [S'J, prend vie. n Amours 

fe boute & s'avive n, 9. 
Avoœ [Se Dieus m'], (i Dieu me 
dirige, me conduit fur la voie, 
6, 270. Avoier^ mettre à ou fur 
la voie, ici. 
AvoiTiRE, adultère, 319. 
AzRLLES, taons, 365. Çizilusy dans 
Virgile, Gcorg,^ 111, 147. Le mot 



françois n*a pas été relevé dans 
les gloflaires.) 

B 

Baissblle, fervante, 255. 
Barat, fraude, chicane, 70. 
Bbstourner, égarer, 36* 
Bon [de fon], de ùl grâce, de ùl 

pure volonté, 193. 
BouTiLLiERB, bouteilllère, échan- 

fon, 2IO. 
Braft [Son], fa plainte doulou- 

reufe, 246. 
Brueilou breuil, petite forêt, 175. 
Bruysf, grille, grillé, 121, 142* 



Car, adv., eft fouvent employé 
comme fynonyme de or. m n H 
dira : car vous levés n, 35. 

Carolbr, danfer en rond, aux chtn- 
fons, 143. 

Cautele, précaution, 79. 

Cembiaus, appel pour tournois; pis 
d'armes, 137, 

Cent doubles [A], à doubles cen- 
taines, 93* 

Cerchierent, parcoururent (cit' 
cumirey^ 274. 

CiiALorr, importoit, 32. (En riens 
de moy ne me.) Je ne prenois 
aucun fouci de moi, de ce qu'on 
en pouvoit dire. 

Chappel, couronne, bandeau, 244; 
— d'où chappelet^ 154. 

Chastoi, enfcignemcnt, 320. 

Chastoie [McJ, ro'enfeigne, 93. 
Je te chaflie^ je t'apprends, 178, 

24r« 

CiiEoiR, choir, tomber, 273. 

Chetis [Trop eft], bien eft mal- 
heureux, 290. 

Chbvance, pitance, 87. 

Chevi (Me), je me comportai, 25. 
Elle fe chevi y 55. // fe cheyit^ 
293. 
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Chief» tâte, 175, & par extenûon, 

finyiflue, 128. 
CiNCELES, vers luiftns, 363. 
Claime, appelle, u Son ami vous 

claime ti, 1 1 • 
CLAifER, appeler, proclamer, 18, 

305. 

Clavette, petite clef, i6i. 

CoiE [La], la douce, la pailible, 1 74. 

CoiNTB, propre, élégant* M Une da- 
me ro//ir«t9,4.(Du latin i compta,') 

CoiNTBMENT, élégamment, 44. 

Cloy, ferma, 147. 

CoicrEMENT,douaement, fans bruit, 

i54« ^96. 

CouER, devenir trille, broyer du 
noir, 24. 

Gommant [En vo], à votre com- 
mandement, 25. 

Comment que, quoique, 86. 

COM VAILLANT QUE IL FU5T, quel- 

que..., 67» 
CoMPASSBR, franchir, pafler outre, 

CoNGNBT, petit coin, 90. 

ConjoIr, agréer, 288. 

CoiÛeil mettre, dans le fens de 
notre porter remède^ 273. 

CoNTRUEVE, invention, cbofe con- 
trouvée, 303. 

Convenir, difpofer, 258. 

CoNVENT (Je vous ay en), répond 
à : Je vous avouerai^ je vous con- 
fiermiy 301. 

COQUART, fot, 86. 

CoRNAROiE, fottife, folie, 50. 

CosTE,c6té(mafc.),dalez foncofte, 
123. 

CouRCiER, courroucer, 252. 

CouRRBaii, courroucé, 250. 

CouRRESSE [Je me], je me cour- 
rouce, 245. 

Coursa [Se], fe courrouça, 237. 

CouTEPOiNTE {euicita punBa\ que 
nous avons corrompu en courte- 
pointe^ 214. 

Gravante, crève, fend, 290. 

CRAVENTiE, fendue, 90* 



Cremour, crainte, 155. 
Crues (ou) au creux, 290. 
CuEVREcmÉs, couvrechiefs y mou- 
choirs, 63. 
Gui, à qui, 153. 

Guider, cuiday^ penfer, penfai, 25. 
Cure [Ne], ne prends fouci, 90. 
Cure (fubft.), fouci, 177. 



D 



Dancier, pouvoir, 37. Danger, 
III. Comme perfonnage allé- 
gorique, fouvent introduit dans 
la langue poétique depuis le 
beau Roman de la Roft^ il ne 
rcpréfente pas, ainli qu*on Ta 
dit fouvent, un mari ou tuteur 
jaloux, mais Amplement le Z^- 
/«/, la R^ifiance de la dame aux 
défirs de fon ami; ce que celui-ci 
redoute par conféquent le plus, 
159,264* 281. 

Dalés u, par devers elle, 22. 

Dechéus, dépourvu, privé, 34. 

Déduit, plaiflr, 41. 

Deffermer, ouvrir, 190. 

Defrioie [Je me], je me réchauffai, 

43- 
Deues (toiles), fines, délicates, 

229. 

Deus, plailir, 187. 

Delftable, délcÂable. (La forme 
a^elle eft un retour au latin 
qui n*a pas empêché de vieillir 
le bon fubilantif ^//•)u Aven- 
ture deUtabie », 2. 

Demour, fém., demeure, 8i. 

Département, départie, fépara- 
tion, 37, 193. 

Départir (au), au moment de la 
féparation, 82. 

Deplaie, déchire, 174. 

Déport [Me], je me divenis, 

177* 
Depry, faire depry^ pner» ^ifc 
prière, 26. 
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De putb AIRB9 de fntuvaife ntture, 

a54- 

Dbsapris, mtl appris, 19. 

DBSCONGNéus CJ*eftoie), ce mot ne 
remplace pas complètement mé^ 
comut. J^avoisceffécTétre connu, 
2. 

Descorder, ôter du cœur, défac- 
corder, 15. 

Dbscort, difcorde, 248. 

Dbsduit [Se], fe plut, 262. 

Dbsréb, dëfordonnëe, téméraire, 
227. 

DBSRorr, défordre, 247. 

Desserte, fervice, mérite, 93. 

Dbssbvrsr, quitter, féparer, 176. 
— Defiyrég^ réparation, 205. 

Dessinglés, défunis, 294. 

Destourbent, dérangent, 208. 

Destraint, déchire, 50. 

Destrbssie, non treflfée, 197. 

Drsvée [La], Tadverfe, la con- 
traire, 278. 

Detri, arrêt, & Detrier^werh.ou fub- 
ilant. Arrêter & arrêt, u Je pris fa 
main fans detrier, 82.-» Qu*à moy 
grevoit le detrierr»^ le retard, 163. 

Dbult [Li], s« perf. préf., lui fait 
peine, douleur, 6. 

DÉusT, dût; forme auxiliaire du 
conditionnel. Li cuers me déujl 
partir^ me paniroit, 82. 

Devis, façon de penfer, m. 

Diffame, déshonneur, 138. (Ce 
fubftantif perdu n*eft pas rera- 
placé.) 

DnTER, diéler, réciter, 99. 

Dolereus, dolent, fouffrant, 102. 

DoLOiR, fouffrir, 52. 

Dolouser, gémir, 100. 

Drames, rames de pois, 364. (Dans 
un gloflaire latin -françois du 
treizième fiécle, on trouve : 
u Drama, fi fée de po/j. «1) 

Drue, amie, maltrefTe, 30. De là, 
les drueries^ prèfens, gages d'a- 
mour, 288. 

Durement, fortement, 75. 



Emeatus, embarraflTé, empêtré, 
III. 

En bon point, en bon état ou 
bonne fanté, 165. (De là notre 
mot embonpoint^ d*une accep- 
tion plus reftrdnte.) 

ENCHént, tomber en, 27$. 

£ncx>rne [Je t*], je te corne aux 
oreilles, 217. 

Endementiers, cependant, 94. 

Enfance, aèUon dVnfimt, 51. 

Enchen, génie, 42. 

Ehgingnis, trompée, 201. 

En PRESENT, préfentement, 12* 

Enquestbr, enquérir, 3. 

Enseignes, marques, 259. 

Ensement, adv., paiement, lo. 

EntalbntA, rendu défireux, 78. 

ENiEcmis, adj., enticlië.uDe au- 
ladies entechiés «1, atteint, af- 
feâé, 83* 

Ententis, attentif, a 16. 

EirroRT, mal placé, de travers, 
196. 

ENTR*uEn^ entre les yeux, 175. 

Envis [A], à regret, 67. 

ENvoisétFRE, enjouement, 71* 

Envoisie, enjouée, i8« Eimdfd^ 42. 
RenyaifieSy 44. 

Envoisiement, gaiement, 143. 

EsBANOiE [S*], fe délede, 149. 

Escerveler^ faire fauter la cer- 
velle, 139. 

Esclame, fcandaleux. u Cuer es* 
clame ««, 254. 

EscLARCiR, èclaircir, 20. 

Escueil [En], en voie, en train de. 
i( Par eus en Pefcueil fuis misHi*a- 
voir joie »i, 26. (Voy. Scbeler, 
Gloflaire de Froiflart.) 

EsLAis, élan, 197. 

Eslonoe, éloigne, 239. 

EsMAiER, émouvoir, être en émoi, 

34. 
EsMAUS, émail, 310. 
EsMERÉE , épurée, 191. 
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EsPART [S*], fe répand, 254. 

EsPART, écUtr, rtyon, 22. 

Espom, adv., peut-toe, 57. 

EasART, défert, 142. 

Easn^ ruine. EfUr^ ruiner, 103. 

EssiLiÉ, ruiné, 31. 

EasoiNs, empêchement, 234. 

E8TABLB, (table, 278. 

ESTABLKTÉ, Habilité, 255. 

BsTAma, extafié, 225. 

Estant [En], droit, levé, fur f9H 
féant, 5K^. 

EflTBR, exifter, 102. 

EsTOB, 3* perf. de Tinparfidt in- 
dicatif : YefèoU^ — tu iert^ ou 
^oUi^ — il «rf ou êfloiu — o<Mas 
efiUmis^ vous eflUZj — > il êrent 

ou éfiolCHt, 

EnouR, oMnbat, 36. 
EsTRAiNS, ferré, oppreifé, 8i. 

éloigner, féparer, 88, 



III. 



pris fubilantivement. w S*il 
pooit elbre que voua veniffiéa en 
J\m €fire m, c*eft-à-dire où elle 
eft, en (a réfldence ordinaire, 6, 

115* 
EsTRiviR, refîifer, 104* 

EsTuiT [IIJ, il convient, il eft à 

propos ft^ opus)^ 49. 



Faillb [Sans], fans faute, 287* 
Fais [Li], Tœuvre, la compofltion, 

274. 
FAmcB, adj. féminin defaitiSj bien 

ftite. M Une dame longue, droite, 

iiutice & cointe 1% 4. 
Fatiiceiiimt, parftitement, 66* 
Faurras, manqueras, 91* 
Fautrb, feutre (pièce de cuir Ibr 

laquelle la lance étoit pofée), 

141. 
FimsTRiLLB, petite fenêtre, 154. 
FiRMiB, arrêtée, 72. 
FntRB I [Que malegoute], que puiife 

frapper la mauvaife goutte f 32 1 . 



Finir, pour finir. [^ Quand il ot 

fin/ fa parole 11, 8. 
FnfRTÉ, fin, 255. 
Fins, ^nb, adj., parfait, 10, 81. 
Fis, afluré. m Soies tous fis is 3i; 
Flebes, foibles, 24. 
Flun, fleuve, 148. 
FoLAiGB, folie, 73. 
Fonde, fronde, 139. 
Fors tant, hors feulement, 197. 
Fort [Quand vint au], au bout du 

compte, à la fin, 146. 
FouRFiST [Se], fe d^honora, comme 

on dit encore forfalrt à Phon- 

neur^ 126. 
Freingnr [Ne], ne rompe (du verbe 

freiniré)^ 44. 
Frbmaillés, petit fermail, 206* 
FuiouR, frayeur, 185. 
Frivoles, fubft:, frivolités, 357. 
FuMERB, fumée, 95. 
FinonsB [Une ymage], une fbitue 

creufe, coulée, 229. 



Gaignons, mâtins, 293. 

Garçons, gens fans conduite, & 
fans autorité, 219. (On faitqu*au 
Moyen âge ce nom étoit inju- 
rieux, & que le féminin corres- 
pondant ne rétoit pas.) 

Gekiray, avouerai, 20. 

Gésir, coucher, i46« 

GouLOUsÉ [PaiJ, j*ai déûré, 9. 

Grkvain, ainb, pefant, pefante, 

304* 
Grxvancx. m Pour ma greynnci n, 

à ma charge, 51* 
Gribngis, griefi, i88. 
Gricnour, plus grand, 275. 
Grijois, Grecs, 230, 288. 
GcnENCHiR, touiper à gauche, 181. 
GuERMurTER, plaindre, gémir, 49. 
GuRRPT, abandonné, 41. 
GuiRRiDON, récompenfe, guerdon, 

261. 
GuiLLE, tromperie, 70. 
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Haduc, maie., foofiniice, 264; 

fëin., choBife de cric, 264- 
Hait [Ed trcs-boo], en très-bon 

état, i66. 
HAMDOtEsn^ hardiefle, 287. 
Hacssagb [Le]* ^ hauteur, 73- 
HiDC, effiroi, 167; d*où notre adj. 

HixaiA [Me], m*appela, 146. 



Ici, cela, u Pour ice n, 21 3. 
IniT, 3* perk du temps futur, fera, 

u Tous les jours iert de moy fer- 
vie n» 8. 
iLLUBQUBSy là. u LTUkiequts n, de 

U, 219. 
Il n*a pas, il n> a pas, 2. (L*addi- 

tlon aéhielle de Padverbe/ étoit 

aflez inutile.) 
Ire, colère, 29. 
ISNELLEMEzn*, vitement, 99. 
Issn, fortir, 53. 
Issorr, fortoit, 353. 
Isr, fort,2ii.uDe mon cuer nulle 

fou n*//?. 11 Et non : mille fois, 

comme on a imprimé. 



J 



Jasoit ce que, bien que, 78. 

Je ne m'ay a qui complaindre, je 

n*ai à qui me plaindre, 264. 
JoiNCTE, adj., bien prife. " Une 

dame gente, juenc, jolie & 

joindre n, 4. 
Joli, léger, enjoué, lo. 
JoLivETÉ, enjouement, 31. 
JouELET, petit joyau, 35. 
JouvENTE, jeunefle, 210. 



LAçorr, cnlaçoit, 270. 
Laidenciés, maltraité, 88. 



Las [LT), le malheureux, 34. 
l^43fntiB, perfidie, 318. 
Leppb, la lippe ou chaflie, 238. 
Lis, prép.^ près de; ou fitbf»^ lait. 
wSes bru plus blans que Zdrn, 99* 
LcmiLLis, petites lettres, 75. 

LeU [LÎ], les loups, 222. 

Li, pron., elle 9 lui. u Pour Fa- 
moor de U [d^elle] n, 10. u En- 
contre li me dreflai [lui] *-, 14. 

Ijement, joyeofèment, 177. 

Liis, joyeux. On poovoit auffi pro- 
noncer Bôy comme dans ckère lie, 
u Trop Uéi fu de li véoir n» 3* 
u Peniée lie n, 5. 

fjciTMFWT, de fervice life, 00 
obligé, 26. 

LoBBX, tromper, 273. 

LoçL'B, A^'., crépue, 290. 

Loiem, lier, 238. 

Loissiis, donnaflfez avis, du verbe 
lœr ou louer, avifer, confetller, 

135* 
LoNcacKT, éloigné, 90. 

Los [Son], (a louange, 84* 

Los (Je), je loue, 84* 

M 

Maint, 3« pers. fing. du préfent de 
manoir y demeurer, u La bonté 
qu*en li maint n, 10. 

Maire, maitrife, 78. 

>Lms, jamais, 305. 

Maises novelles, mauvaifes nou- 
velles, 315. CJe ne crois pas que 
le mafculin mais fût ulité dans 
le même fens.) 

Maisnib, famille, 196. 

Maistrie, la domination, 147. 

MAisTRiorr, dominoit, 3. 

Mâle, mauvaife, 217. 

Manière, maintien, 4, 82. 

Mas, maté, abattu, 34. 

Mendres, moindre, 357. — " \>ts 
mcndres «s des moindres, 138. 

Ment-je? meniai-je? 169. 
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BfERCi, récompenfe, fatisfaâioii, 

tbtndon, lo. 
Mbkir, récompenfer. i« Je récom- 

penfeni hautement le mal que 

vous endurez pour moi «s 82. — 

Merift, récompenfe, 93. 
Miis, meflfager, 197. 
BiiscHÉANS, mal tombant, de mau- 

vaife chance, 20a. 

MESCHioiR, mal arriver, 273. 

Mescréoie [La], la foupçonnois, 56. 

MBSCRiorr (Le), le foupçonnoit, 

247- 
M*BSCiioiRiiz [Ne], ///. mefcroiriez, 

ne foupçonneriez, 345. 

Miséims, aguets, 171. 

MzspRÉsuRE, mauvais procédé, 169. 

Mestibr, befoin. u Car j^avoie 
meftier it, 8. 

Miu, participe du verbe movoir^ 
agité, remué, ému* u Si en eus 
le fang m^ n, 3. 

BliusT, 3« pers. flng. du condi- 
tionnel de mouyoir, ii Ne la 
m/iufi%^ io« 

MiGNOTEMENT, de façon mignonne, 

37- 
MmB [u Dieu le vous n]. Dieu 

vous le rende! 67. 

Mires, médecin. (Du mot latin me- 
dicusy on fit mege^ mie & mire,^ 
u Je feray vos mires «s 4* 

MnoiE [Me], je me repréfenui, 

a73- 
MoiES, miennes, 29. 

Monde, pure, i. 

Moris, motets. Sone de compo- 
fition à deux parties qui fe ré- 
gloit fur un motif ordinairement 
emprunté au chant ecdéûalli- 
que. i« Rondeaus, motés & vire- 
lais 1% 5. 

MuAT, je devins muet, 92. 

Mus, muet, 172. 

MiOART. Ce mot, qui entraîne ri- 
dée de parefleux & de fot, ré- 
pond aflez bien à Texpreflion 
populaire yW^^MM/, 120. 
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MusET [Ne], ne perdit pas de 

temps, ne révàt pas, 27. 
MusoiE, rêvai, 273. 
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N* pour ni. u iVau corps n'a l'œil n, 

2. 

Nays [Gens], hommes nés, origi- 
naires, 199. 

Ne, ou. M Les nues cfclarcir ne 
troubler «1, 20. 

Neis, fi ce n'eft (nifi)^ 123. 

NÉS, plus, non plus,9o.M6me, 301, 

307- 
Ne t'en chaille, ne t'en foucie, 

88. 
Nice, niais, 86. 
NicETÉ, niaiferie, 225. 
No [A], à la nage, 270. 
NoE, navigue, 229. 
NoIe, noyée, 90. 
N01F, neige, 79. 
Nois MUGUETTES, uoix mufcadcs, 

99. 
NoMPER, fans pareille, 176. 
NoNCHALOiR, infouciance, indiflfé- 

rence, 248. 
Nonne, la troifiéme partie du jour, 

de neuf heures à midi, 146. 
NoNPOURQUANT, uénumolns, 40. 
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O vous, avec vous, 285. 
Ombroier, mettre à l'ombre, 95. 
Onesté, honnêteté, 77. 
Onnis, à l'uniflbn, tout un, 285. 
Orpiienté, ifolement comme celui 

de l'orphelin, 86. 
Ottri, oÂroi, 159. 
OuDORER, afpirer l'odeur, 41. 
Ouevres, ouvres, 224. 
Ov IL n'a que redire, où il n'y a 

rien à dire, rien qu'on puifl*e 

trouver à blâmer, 36. 
OinnAK», excès, 74. 
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OunucB, inîore. (haragau, inju- 

rieux, 97. 
Ouvrir, opérer, 102. 
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Paillart, homme fims vileur, 86. 
Papigaus, perroquet. (Portug., A»- 

pagéOlo), 82. 
Parcumb [A la], à U fin, 198. 
PARPArr, fiût par6ûtement, 243. 
Parigaus, ^1, ptreil, 82. 
Parure, tcbever de lire, 250. 
Par m^ame, fur mon âme, 81 • 
Part [Je me], je pirs, 76. 
Partement, départ, 120. 
Parti de maladie et de léescb, 

partagé entre la maladie & la 

joie, 12. 
Partir [Sans], fans partage, 21 , 77. 
Partir [Se], partir, u Je pris congé 

& me partis n, 23* — m Je crus, 

au départir, que le cœur me par- 

tiroit 9«, 82. 
Paviere, pavois, écu rond, 290. 
Pbrcevera [Ne s*en], ne s*en aper- 
cevra, 45. 
Pestilence, 184, fiége de la pefte, 

qu*ailleurs il appellera Ridante 

& mortalii/^ 21 1. 
PETrr [Un], un peu. Un petiot^ un 

petit peu, 96. 
Peu, repu, 128. 
Pilleur [Li], les pillards, 295. 
Plaie, bleffé, 173. 
Plaît, débat, 154. 
Plenté, abondance, 65* 
Point, pointe, 257. 
Point [Un amant], pique, 50. 
Pointures, piqûres, 258. 
Porre, poudre, poufliére, 226. 
Pos, prétérit de pouvoir, u Je ne 

la pos remercier, mais je pris fa 

main, fans retard *«, 82. 
PouRVÉu, bien vu, 136. 
Pour vostrb pais, pour votre fatis- 

faéUon, votre tranquillité, 155. 
Premiers, premièrement, 78. 



PRiAirr [Le roi], Priam, 141. 
Proie, je prie, 174. 
PtxsLLBTn, jeune fille, 154. 
PDiLorr [S'a], 9*ils peuvent, itS. 



QuAMQVE, tout ce que, 42. 

Que, parce que. w Qgî'il avoic .xn. 

mois n, 3 ; — M Qgu ptLVoie en 

dolour mainte, IK 
Que j^ voïse, que f y aille, 146. 
Q^^tÊR [Ne], je ne demande, 153. 
QuiERT [Ne li], ne lui demande, 

149- 
Qui PAGE AU PATF [Saus rien celer], 
fans omettre rien de ce qui tou- 
che au ftit, 17. 
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Raoointbmemt, nouvel accueil, 34. 

Ramembrancb, mémoire, 65, 93, 
i8o. 

Ramentevoir, rappeler, r emet tre 
dans Tefprit, 132. 

Raprendre, apprendre de non* 
veau, u Vous n*e(les pas au rap- 
prendre 11, 104. 

Recelée [A], à part, 209. 

Rbcept, demeure, réfidence, 171. 

Recoy [En], en fecret, 27. 

Recroy [Pas ne], je ne refiife pas, 
je ne me dédis pas, 142. 

Remenant, le relie, 25. 

Remirer, contempla, 40. 

R'enchéy [Je], je retombai, 25. 

Renvie. •( Si ren vie le bien aimer i«, 
207. Cell-à-dire : le bon amour 
que nous avons Tun pour Tau- 
tre reçoit chaque jour un nouvel 
aliment. On fait que, dans cer- 
tains jeux, le retiyl eft le double 
de la mife des premiers enjeux. 

Repaire, réfldence, 77. « L'onnefté 
qui en vous repaire «i, réfide, f>. 

Repentir, rendre repentant, 73. 

Repondre, tenir caché, 8. 
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R^ d*Alemaignr, mélodie fur la 
mefurc de laquelle Machaut com- 
pofe un air de balade, 55. Q*i- 
gnore quelle étoit cette mefure.) 

Ressoignbr, redouter, 20. 

RissoNGNAMMENt , furtivement , 
craintivement, 361. 

RrroLUR [Sans], fans réclamer & 
fans en appeler du don de mon 
cœur, 13. 

Rbtraire, verb,, rapporter, re- 
dire, il De ce que j*en oy re- 
traire 11, 22 ; — fubft., rétraéla- 
tien, réferve, 150. 

Rkvzl, joie, diverti (Tement. u Pour 
tenir mon cœur en reveh^y 2. 

Reveléb, révoltée, 197. 

Ribauihe, infolence, inconvenance, 
86. 

RouNT, dérobent, 171. 

Rondelet, ce qu^on a plus tard 
appelé triolet^ 278. 

RouvBit, demander, du latin rogare^ 
18. 

RuBVE, demande, u Aflez rim^^qui 
fe va complaignant n, ico. 

Rusul, ufer de finefle, tromper, 87, 
127. Aller en tapinois, 1^6, 



S* pour >?, dont le fens fe rapproche 

de eu M iTen eut le fang un peu 

méu 11, pt^im. 
Sachet, petit fac, 33. 
Sade, viF, 67 • 

Saner, guérir, rendre fain, 30. 
Sans partie, fans panagc, 22. 
SAtrr EN PLACE [II], il faillit à la 

place laiflfée vuide, 240. 
Se, G. u Se j^avois eu Péclair de fon 

regard n, 22. 
Sbingnb [Je me], je me Ggne, je 

fais un figne de croix, 175. 
SENis, fenfé, 230. 
Sbnestre, gauche, 154. 
Sentbment, fentiment, façon de 
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feniir, 2, 26. •» Je ne fçay fiiirc 
que de fentement, 263. 

SéoiR, être féant, bienféant, 199. 

Serainb, firéne, 46. 

Sergent, ferviteur, 154. 

Servant, fergent ou ferviteur, 25. 

Ses, fecs^ 172. 

Seuronde, furabonde, 275. 

Sevra, fépara, 229. 

Si, conj., ainfi, pounant, 81, 
272. 

Sien, le fien, à elle, 22. 

SoiLE, feigle, 364. 

SoLAS, confolation, 253. 

Sommer, mettre en fomme, réfu- 
mer, 46. 

SouGis, fujet, aifujettl, 174. SuhjVs^ 

SoimvE, fubtile, 227. 

SotJVENiR, dans le fens de penfée, 
imagination, 13. 

SuBTip, fubtive^ fubtil, 9. 

SuEiL [Je], j'ai coutume, 26. 

Suer [Douce], douce fœur, 160. 
(Sœur étoit alors un nom affec- 
tueux qu'on accordoit volontiers 
à la femme aimée. Le mot frère 
marquoit moins une affeéUon 
pourainÛ dire fraternelle, qu'une 
cenaine bienveillance de la part 
d'un fupérieur.) 

Sxjvnsxnt, furmonté, 78. 

Sur, Sure, adj., aigre, 2. 



Tans, fois, u Vint tans «s 84. 
Tençons, luttes, difputes, 43. 
Tenés mains, teniez moins compte, 

130. 
TENROim, attendriifement, 93. 
Tenures, mélodies moyennes entre 

la haute-contre & U contre-baife 

(voix de tenon), 69; — contre- 

teneure, 240. 
Terrien, terreftre, 209. 
Teus, tel, 107. 
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TIEULES9 tuiles, 283- 

Tools [Me], m'cDlève, 192' 

ToLUE, enlever, aïo. 

ToLT pi me], il m'enlève, a6. 

Toa, tturetu, 6$. 

Touns, toutefois, toujours, 5- 

TOITnBVOlW,T0UTEV0IE, tOUlcfoîS, 
ftO. 

Traire, tirer, aller vers, 22. 
Traire, mener, tirer, 81, 99» -" 
traîner, fupporter,*»- 

Trattis, fvelte, 79; — ^'«" ^"' 
bien formés, 99. 

Xraiiéisse, tranfmifle, 212. 

TitAiOT, tranfroet, 46. 

Trahis, tranfmb, lo. 

Taiu, tribut, 26. 

TROP,fynonymede la forme fuper- 

lative très^ 3. 
TuRTRB, tourterelle. Son per^ fon 

aptrié, 236. 

u 

Uis [L^, la porte, la fonie, 82. 
Un PETrr, un peu, 82. 
Un po, un peu, 82. 



Vasselace, prucThomie chevale- 
refque, ce qui appartient au bon 
vaiTal ou chevalier, 247* 

ViiR, voir, 273. 

Verge, bague, 29. 

VBffiiuRE, ftçon de fe vêtir, 225- 

V1AIRE, vifage, 67- 

VnxoNNiE, déshonneur, aviliffe- 

ment, 317. 
ViLTÉ, chofe vile, 216. 
ViR, voir, 131. 
Vis, vifage, 40. 
Voir [Le], le vrai, la vérité, 82. 

De yoir^ vraiment. 
Vois, je vais, z6. 

w 

Wet, interdit, u Qui le wet & dcf- 

fcnd »s 67» 
WivRE, couleuvre, 126. 



Ymage & Image, ftatue, 229. ima- 
gier^ ftatuairc. 
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NOTES ET CORRECTIONS. 

I. P. 2, V. 29. 

// rCy a pas un an,»». 

AlnG, Mtchiut commença le Foir'Dit prés d*un tn tprés avoir reçu le 
premier meflage de Péronnelle d'*Unchair dame d*Armentiéres : c*e(l-à- 
dire en 1363. 

Uncbair eft un village de la prdfeéhire de Chàlons-fur-Mame, à quatre 
lieues de Reims, u Le château fubfifte encore, & femble annoncer la 
u puiiTance des anciens feigneurs du lieu, n (C. Lefage, Géographie du 
apartevunt de la Marne^ 1839, P* 5^40 

n. p. 3, V. 47. 

Amours or ne me maiftrioit. 

Il nous dira plus loin qu'ail n^avoit pas eu de mattrcfle depuis plufieurs 
années* La mort, ou Tincondance de celle qu^il aimoit & chantoit, avoit 
fortement ébranlé fa fanté. Elle s*appeloit Jeanne & femble avoir appar- 
tenu aux premiers rangs de la fociété. La première partie des lais, ron- 
deaux & virelais de Machaut font faits pour elle. 

lU. P. 3. V. 54. 

Un mien efpecial ami. 

Il fe nommoit Henry & devoit être à peu prés de Pige de Machaut, 
s*il eft le Henry auquel, vingt ans auparavant, en 1340, Machaut avoit 
adreifé en forme de complainte une épttre curieufe, fur les ennuis qu*on 
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loi fiûfoit éprouver à Reims. Stns refpeéi de fa dignité de chanoine, on 
Tobligeoit à monter la garde fur les murs de la ville; on le fbrçoit k 
vendre fon cheval; on le chargeoit de lourdes taxes. Ceft que le roi 
Philippe de Valois avoit alors ordonné à tous les hommes en état de 
porter les armes de rejoindre Vofi qu^il avoit en Cambrefls, terre d'Em- 
pire. Les échevins de Reims envoyèrent un des leurs vers le Roi, campé 
fous les murs d*£fcaudœuvres prés Cambrai, (ï) pour lui repréfenter 
que la ville, conllamment menacée d'un flége* ne pouvoit (ans danger 
refter privée de fes défenfeurs. Comme on n*avoit pas de cheval à 
fournir au meflager, on jeu les yeux fur celui du chanoine Guillaume 
de Machaut, & Fun des échevins chargé de faire le meflTage fournit 
pour Tacheter une fomme de vingt-quatre livres en neuf dottkies d'or, 
valant alors feulement quarante-huit fous l'un, en raifon de l'aifoibliire- 
ment des monnoies. Quand il fallut rembourfer la dette, la valeur du 
double d'or étoit remontée à cinquante fous, comme le prouvent deux 
articles du Compte des dépenfes de la ville de Reims, année 1340 & 
fuivantes : u Item, .xxiv. livres, pour un cheval acheté à Guillaume 
M de Bfachau pour ce qu'on ne péuft recouvrer de cheval à louier, pour 
u porter la malle H. le Large, quant il fîi en l'oft devant Efcandeure 
M pour parier au Roi, pour le cri qui fîi fait en cède ville, que chaf- 
M cuns alaft en l'oft. ^ (Archives adminljl. de Reîms^ an. 1340, t. n. p. 833.) 

— u Item, xvm f. pour frais de neuf doubles d'or à H. le Large qu'il 
u prefta pour un cheval acheté à G. de Machaut & ne valoient H double 
u d'or que .xLvm. fols quant li dis Henris les prefta, & il coûtèrent .l. f. 
u quant il furent rendu, n (/^., p. 834.) 

M. Tarbé avoit publié cette épttre en la rapportant aux années 1356- 
1358; mais avec tant de négligence qu'on nous faura gré d'en repro- 
duire exaâeroent fur les manufcrits la panie la plus intéreflante : 

A toy Henri, dous amis, me complains. 

Pour ce que nuis ne cueur ne mont ne plain, (2) 

Car à pié fui fans cheval & fans felle. 

Et fi, n'ai mais efmeraude ne belle, (3) 



(i) Voyez les Grandes Chroniques de Saint-DeniSy année 1340, t. V, 
p. 382 de mon édition. Elles conftatent Tarrivée du roi Philippe de Va- 
lois devant ce château & ajoutent beaucoup au récit de Froiàarr. 

(2) Pour ce que je ne cours plus par monts ni plaines. 

(3) Peut-être pour « pelle m ou perle. 
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Ne Lance1ot,(i) dont petit me déduit. 
Quant It joie ai perdu de tel déduit.... 
AiTervis fui, qui ni^eft chofc trop vile. 
Car il m^eftuet mettre aus murs de la ville ; 
Et fl vuet-on que je veille à la porte. 
Et qu*en mon dos la cote de fer porte. (2) 
Or il convient qu*ailleurs demourer voife 
Et laiifîer Reims, dont petit me r^envoifc. 
Encore i a chofe qui ne m^eft belle, 
Ccd maletote, & fubfide & gabelle, 
Flebe monnoie & impofition. 
Et du Pape la viOtation. 
Or faut paier pour huit ans les trentifroes, 
Et fans délai pour le Roi .m. decifmes.... 
Et vraiement TEglifc eft fî dedruite 
Que je ne pris fa franchife une truite. 
Et fi, dit-on, que li rois d* Angleterre 
Vient le fourplus de ma fuftance querrc. 
Malades fui & n*ay point de monnoie. 
Et mes frères, Cs) dont plus aflez m^anoie. 
Après je dout que ne foie en oubli 
Do mon droit dieu terrien qu'houe n^oubli, (4) 
Ains le regret fouvent en foupirant. 
Mais ce qui plus va mon mal empirant, 
C*eft ce que bien à mon borgne œil perçoi 
Qu^à court de roi chafcuns i ell pour foi.... 
Pour ce m^en voy demourer en Tempire, 
A cuer dolent qui tendrement foufpire.... 
Mais j*aim trop mieus franchife & po d*avoir. 
Que grant richefce & fervitute avoir. 
Pleure avec moy & complain ma dolour, 
Cuevre de plours ta face & u coulour. 
Et dis à tous qu*ainfi, fans nul méfait, 
Voy en eflil quant je n*ay rien meffait. 
Et que jamais ne feray chant ne lai ; 
Adieu te di, car toute joie lai. 



(i) Ni le roman de Lancelot du I^c, dont Machaut faifoit fes ddlices. 

(2) Apparemment durant Téloignement des bourgeois convoqués par 
le Roi. 

(3) Et mon frère eft auflî dépourvu que moi de monnoie. 

(4) Il entend ainfi défigner la dame quMl aimoit alors. 

Zi 
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Cette dpttre ne fait pas grand honneur au patriotirme de Mtchaut. 
SUl s^éloigna de Reims comme il Tannoncc ici, ce fut apparemment 
pour rejoindre le roi Jean de Bohême dans fa dernière chevauchée 
aventureufe en Pologne. 

IV. p. 10, V. 259. 

■ 

Car ajfez pris d*une femaine 
Fous ayez chevauchié tousdis. 

On pourroit conclure de là que Reims, où demeuroit Machaut, étoit 
aflfez éloignée du lieu où féjoumoit Péronnelle. Mais peut-être Machaut 
avoit-il écrit d^abord : m Fous aurez chevauchU^ » allée & retour. D*a- 
près la première réponfe de Machaut, on verra que Péronnelle devoit 
être alors à Paris. 

V. P. la, note. 

Cette note n^eft pas exaéte. Machaut invite feulement le meflager. Ton 
ami, à lui tenir lieu de fecrétaire pour écrire le rondeau qu^il va lui 
diaer. 

VI. p. 13, V. 326. 

Car^ par Dieu!.,. 

Voici toutes les formules d^adjuration, employées dans le Foir^DH : 
Par Dieu. — Pour Dieu. — Par le dieu en qui je croy. — Par iceluy 
dieu qui me (î(l. — Se Dieus m*avoie. — Se Dieus me doind joie. — 
Se Dieus me doinll Paradis. — Se Dieus me doinft grâce. — Se Dieus 
me fcquei^rc. — Se Dieus me gart. — Se mVift Dieus. — Se Jhefus ne 
renoill mon ame, au jour du jugement. — Sur toutes les crois qui fu- 
rent en Iherufalem. — Saint Erpcrit. — Par faint Anthoinc. — Foy que 
je doy à faint Crapais. — Par faint Éloy. — Par faint Germain. — Foy 
que vous devez faint Gringoirc. — Par faint Guillain. — Par faint Mar- 
tin. — Par faim Nichaifc. — Par faint Onoffre. — Par Saint Père. — 
Par faint Pierre. — Par faint Remy. — Par faint Seveftre. — Par faim 
Simon. — Par faint Verain. — Par fainte Yfabel. — Par ma foy. — 
Par m^amc. — Par ma fanté. — Par mon ferment. 
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Vn. P. 18. Lettre II. 

Cette lettre eft placée It quatrième dans tous les manufcrits du Foir^ 
Dit. Ccft une tranfpofition évidente, dont le premier copifte aura donné 
Texcmple aux autres. Nous lui rendons fa véritable place, ainfi que 
nous ferons pour les cinq qui fuivront & qui avoient été également 
tranrpofécs. 

VIII. p. 24, V. 530. 

Et pour ce qt^ellcy 
Ne fat pourqucyy cfloit aUc 
Demeurer en autre contrée. 

Diaprés la première lettre de Machaut, nous avons préfumé que Pe* 
ronnellc éroit alors à Paris : elle eft maintenant apparemment revenue 
dans une des maifons de fa parenté, Armentiéres, Conflans ou Viel- 
maifons en Brie. Ceft aflTurément avec intention que le podte laifle une 
grande incertitude dans Tindication des lieux où féjoume fa dame, & 
dans le nom des perfonnes mentionnées dans le cours du récit. Les 
amoureux fuppoTent toujours que, grAce à leurs petites précautions, on 
ne les reconnottn pas, & il eft bien rare qu*ils ne fe trompent. 

IX. p. 24, V. 544. 

Et fi^ eftoit trop gratis Pyvers^ 
Plains de gelées & ptuyieus, 

Jean de Venettes, continuateur de la Chronique de Nangis, garantit la 
vérité de ces vers : u Hoc anno, (1362) propter gelu & propter blemem 
u humidam & quaG continua pluviofam, vineae, nuces.... totalitcr dc- 
i« fuerunt. 1^ 

X. p. 25. Balade. 

Cette forme de iMiéfie, toujours faite pour être chantée, demandoit 
trois couplets terminés par le même refrain. Elle différoit peu de la 
coupe la plus ordinaire de nos chanfons, & n*étoit pas néceflairement 
une c/iofefadej comme Teflimoit Trifottin. 



Z2 
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XI. P. 35, V. 813, note i. 

Le beau manufcrit du duc de Berry, n* 9221, porte plata au lieu de 
tacUt^ ce qui juftifie ma conjeéture. 



xn. p. 37, V. 856. 

ChûnfoH baloil/e. 

On voit ici la différence de la Balade & de la Chanfon balada. Cell&ci 
étoit le plus ordinairement de trois couplets formés de vers de deux 
mefures entremêlées, avec refrain, ou retour à chaque couplet, des deux, 
trois ou quatre premiers vers. Le chant pouvoit fe bien trouver de cette 
coupe légère & variée. 

Xm. P. 42, Lettre IV^ lig. 23. 

Q^amt Seigneurie faute en pUtce^ Amours s'*en fidt. 

Réflexion qui rappelle une épigramme de Martial, liv. II, 55. 

Fis te^ Sexte^ eoll; yoleham amare. 
Parendum eft tibl : quod jubes^ colerls, 
Scd fi te colOy Sexte^ non amabo, 

XIV. p. 52, note. 

A fupprimer. En ce volage^ c*e(l-à-dire par la voie du meffager de 
Gafcogne, qui retoumoit vers Péronnelle, & qui fans doute étoit atta- 
ché à la maifon de Conflans. 

XV. p. 56, V. 1248. 

Celle qui là prefente eftoit. 

Apparemment la gentille Guillemeite, confidente de Péronnelle; elle 
reparoltra plus loin. 
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XVI. P. 68, Lettre X, lig. 28. 

Je vous verray dedens la Pcnthecouften 

Durant la femainc de Pentecôte, vers le commencement de juin 1363. 

XVn. p. 69, note I . 

Au poëme de Morpheus, Machaut avoit ajouté une balade en Thon* 
neur de ik dame. Ceft cette balade dont il avoit fait le chant & qu^il 
faifoit noter; non la complainte de Tamant, comme je Tai dit dans cette 
note. 

XVm. P. 70, V. 1506. 

Mais yy fui près d*une quinzaine*.*. 
Car de là partir me convint.. •* 

La contradiéUon n^eil ici qu^apparente. Machaut veut faire entendre 
qu*obligé d^aller rejoindre» à quinze jours de là, le duc de Normandie, 
il n*étoit pas retourné à Reims auflîtôt fa ncuvaine accomplie ; appa- 
remment parce que Téglife où il fiufoit fa neu vaine étoit aflcz rappro- % 
chée de Crécy-en-Brie, où féjournoit alors le duc de Normandie. Il de- 
voit donc au mandement du prince la facilité de relier à portée de voir 
fa dame, cinq ou fix jours de plus. 

XIX. P. 71, V. 1529. 

Au commandement d^un feigneur 
Qft*en France h*a pas de greigneur. 

Il défigne ainfi Charles, duc de Normandie. Les deux vers fui vans : 

Fors un; Dieus le gart où il maint. 
Et à grant joie le ramai nt ! 

dédgnent le roi Jean, qui, Gx mois plus tard, c*e(l-à-dire le 5 janvier 
1364, arrivoit en Angleterre, d^où Dieu ne devoit pas permettre qu^il 
revint; car il reflfentit dans les premiers jours de mars les atteintes 
de la maladie dont il mourut le 8 avril fuivant. LMtinéraire recueilli 
par le marquis d^Aubaïs marque que le roi Jean étoit en juin à Crécy- 
en-Bric, où nous voyons que féjournoit également le duc de Norman- 
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die. Il faut fuppriiner la fin de la note i, qui contient deux erreurs : 
i» Jean nMtoit pas encore retourné en Angleterre, 2** nous fommes 
en 1363* 

• XX. P. 79, V. 1761. 

TeUment & à tel cantele. 
Lif. cauiek (avec telle précaution). 

XXI. P. 8a, V. 1872. 

Mais de fa cointe yeféure 

Me tais; dont je fais mefprefure. 

Il faut entendre, je crois, ainfi : u Mais je m^aperçois que je ne dis 
M rien de Ton colhime; c*e(l à tort. i« 

xxn. p. 83, V. 1892. 

yefHe ot une fottrquanie. 

Plus urd fouquenilU ou fouquenelte* Cétoit une robe de deflus ou fur- 
cot large du bas, mais ferrée par le haut de manière à defliner le bufte. 
Voyez Jules Quicherat, Ilifioire du eoftume en France^ p. i86. 

M. Quicherat cite aufli parmi les draps de grand luxe Pécarlate de 
Bruxelles. 

XXIII. p. 83, V. 1910. 

Plus rien diray à cejie fie. 
J'aurais dû lire plutôt iPlus n'en diray,,.. 

% 

XXIV. p. 84, V. 1928. 

Car fe .x. mois devant li fujfc, 

Ce(l-à-dire ; u Si dix mois auparavant j*avois été devant elle. 11 Ce 
qui femble indiquer qu*il avoit reçu le premier meffagc dix mois aupa- 
ravant, c'eft-à-dire durant l'automne de 1362, & non 1361, comme le 
marque la dernière note de la même page. Machaut, qui commença le 
yoir-Dit pendant qu'il accompliffoit fa neuvainc, avoit dit au début : 
u II n'a pas un an « &c. (vers 29). 
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XXV. P. 85, V. 1946. 

Car Honte me vint afaiiiir. 

Aujourd'hui, tu lieu du débit qu'on vt lire nous dirions, tflurément 
d'une ftçon moins poétique : 44 En rentrant chez moi, je me fentis hon- 
teux & confus d'tvoir préfumé qu'une dtme fi accomplie pourroit s't- 
baifler jufqu'à moi : mais bientôt l'efpoir d'être aimé me ranima. i^ A 
tout prendre, il eft permis de préférer la façon dont notre poëte s'y eft 
pris pour exprimer la même lutte intérieure. 

XXVI. p. 98, V. 2338. 

Mon /ivre & mes Heures lifant. 

On voit que le bon chanoine n'avoit pas oublié Ton bréviaire & fcs 
Heures canoniales. 

xxvn. p. 103, V. 2490. 

Et c'efi la gttife iTAlemaingne^ 
Qft^on garifi la gent par paroles. 

Mtchaut, qui avoit fuivi en Allemagne le roi de Bohême, avoit fans 
doute vu qu'on y pratiquoit ce fortil^, & cela prouve aflez bien qu'on 
n'y ajoutoit aucune foi dans notre France. 

xxvin. p. 108, V. 2623. 

Lày fait .ix. jours ma demeure tff.... 

ii Là j'ay fait ma demeure, je demeuray neuf jours, n Les neuvaines 
ne dévoient pas être interrompues, & par conféquent, les premiers jours 
paffés dans l'églife ne dévoient pas compter. 

XXIX. P. iio, note 4. 

Mouroit de faim. Ajoutez : ou de foif : car le mot Àquarius avoit pu 
donner l'idée de faire du faint le patron des altérés. 
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XXX. P. 1 1 1, V. 2699. 

Qfiâ layoy à trop grant dangier» 

Peut-être le mtnurcrit turoic-il dû poner : Q^ la voie a trop grant 
dangier..%9 cXl-à-dire : ptrce que c*e(l une voie trop dingereufe. 

XXXI. p. 114, Lettre XII, lig. 2. 

Qjtil ne vous vubu, dejpiaire, 

FueU pour vueiUe. Ceft une faute du n* 1584 que j*aurois dû corriger 
avec le manufcrit du duc de Berry. 

xxxn. p. 114,/A., lig. 10. 

Ma fuer & moy» 

Ce qui m*a perfuadé que cette fœur n*étoit que la femme de Jean II 
de Conflans né du premier mariage de Jean I, c*e(l que nous la ver- 
rons plus loin aller eu Brie vifiter les malfons de Ton mari. Or les mai- 
fons de Vielmaifons en Brie, Étoges, Vezilly étoient des fiefi de la mai- 
Ton de Conflans« On étendoit autrefois plus qu*on ne fait aujourd*hui ce 
titre de frère : nous verrons plus loin Péronnelle dire du frère afné de 
Guillaume : u votre frère & le mien, i^ 

XXXIII. p. 116, V. 2746. 

Tfifte penfis & bnuieus. 

Peut-être aurois-je dû écrire : envieus, contrarié, Tynonyme du vieux 
mot : à enyis. 

XXXIV. p. ii7,Rondel. 

On pourra s^étonner de la facilité avec laquelle Péronnelle répond en 
vers aux vers de fon ami. Mais elle ne fait guère que des bouts-rimés 
qui lui font fournis par les vers auxquels elle répoqd. 
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XXXV. P. 1 18, Lettre XIIJ, lig. la. 

Briesment. Ur. briefment, 

XXXVI. p. lao. Lettre XIF, lig. 5. 

A DIEU, lif. A Dieu! 

xxxvn. p. 126, V. 2979. 

Dont on n^eust grigneur mestier 
Q^ de gens de fi vil mestier. 

Uf. ffVi/j?. Meftier, tu premier vers, t le fens de hcfoin^ & dans le 
fécond, le fens qu^il conferve encore. 

xxxvm. p. 128, V. 3032. 

SiL pueknt, Lif. /// pueUnt. 

XXXIX. P. 143, note i, & p. a35, note i. 

Unchére* Lif. Unchair. 

XL. P. 144, V. 3377- 

Mais chafcune ayoit un chape/ 

Floreté i*or^ ainfi t* appela 

De rofes doubles & vermeilles.;, 

u Nos pères (dit M. Quichent^ dans fa belle Uifioire du coftume') ont 
b» appelé chapeaux de fleurs des couronnes qui fe faifoient en fleurs de 
u la faifon.... Les jardiniers fleuriftes jouiflbient de pluGeurs immunités» 
u en confidération de ce que leur indudrie avoit été d^abord éublic 
«» pour le fervice des nobles. i^ (i) H me femble que la définition ne 



(0 Dcpping, éditeur & annouteur du Livre des métiers^ va plus loin : 
de ce que les chapeliers de fleurs ne dévoient point le guet, m pource 
M que leur meilier cil franc & qu*il fu ellabli pour fcrvir les gcntins 
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répond pas exactement à nos trois vers. Le chapel de Péronnelle n^étoît 
pas feulement une couronne de fleurs» mais un cercle ou bandeau orné 
de fleurs & de feuilles d*or. Ceft plutôt au chapelet de fcurs que peut 
convenir la définition de M. Quicherat. 

XLI. P- 144, V. 3395. 

A une ville qu'on appelle 
Partout à Paris La Chapelle. 

La Chapelle Saint-Denis. 

xLn. p. 146; V. 3449. 

Et vous efyeilleray à nonne, 

L^office de Nonnes devoit fe dire à trob heures; mab on le réuniflbit 
ordinairement k celui de vôpres, qui devoit fe dire à fix heures. 

XLm. P. 17a, note, lîg. 3. 

Qjtll crofoit avoir le mieus fait. Lif. faits* 

XLIV. P. 177, V. 4274. 

llelas! fe cbavoie où 
Lif. Se ce avoie ot, (Ve du pronom solide & fe prononce çavoie,^ 

XLV. P. 194, Lettre XXn^ lig. 13. 

COMMENCiE. Lif. commenciez 



u hommes. 11 11 conclut que it les bons bourgeois de Paris ne fe per- 
u raettoicnt pas une parure auflî éclatante. i> Un chapeau de fleurs! En 
réalité, tout le jeune monde, bergères, bourgeois, bourgcoifes & gen- 
tilshommes ufoicnt de la liberté grande d'*cn poncr. 
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XLVI. /&., lig. 17- 

Et ne cuide mie que fe Defirs y vient qu^il nous puifi en riens grever. 
On voit que Péronnelle ne redoutoit pas Tarrivée de ce pcrfonntgc 
autant que Guillaume le fuppofoit. 

XLVn. p. 195, lig. 2. 

Le couyrechief& le touret. 

Le cùwrechff^ comme le dit fort bien M. Quicherat, étoit une forte 
de guimpe flotunte qui couvroit ou découvroit le vifage à volonté. 
CTétoit ordinairement un tiflu de lin ou de foie extrêmement délié, & 
qu*on tiroit en général des fabriques de Reims. Péronnelle envoie id les 
trois principaux élémens de fa coiffure : la coiffe, le couvrechief, & le 
touret dont elle étoit afubUc quand elle avoit reçu la dernière lenre de 
fon ami. Il ne faut pas confondre ce touret avec le touret de nez qui 
en a procédé. Le nôtre, comme je Tai dit, fervoit à retenir gracieufe- 
mcnt les cheveux fous le chapel de fleurs. Et ce chapel n^étoit peut-être 
pas éloigné de la forme des prétendus chapeaux que portent nos dames, 
en cette année de grâce 1875. 

Dans la même page, lig. 1 1 • Il faut notbr que V&c n*e(l pas dans le 
manufcrit du duc de Berry. 

XLVm. p. 204, Uttre XXVII^ lig. 3. 

Je vous iray guerre à la porte Saint Anthoine. 

Cette pone étoit conftruite au delà de la charmante églife de Saint- 
Nicaifc, abattue par les libres penfeurs de 1792, u afin, «lainfi que le dit 
le S' Prudhomme, u de nettoyer tout ce qui pouvoit rappeler la féoda- 
u lité & le fanatifme. n QOiffionn, de la République franc. An V de If 
liberté.) ' 

XLIX. P. 204) note. 

Ce devoit être une demoifelle de Conflans, 

Ou plutôt, la jeune femme de Jean II de Conflans que Péronnelle 
iraitoit de frère. — Il ne faut pas ajouter grande foi à Pinitiale T, par 
laquelle Machaut femblc dcflgncr le frère de Péronnelle. On a vu que 
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nos deux amoureux tenoient également à donner le change fur les vé- 
rlubles noms des perfonnages cités dans les lettres, & fur les lieux où 
Péronnelle féjoumoit. 



L. P. 206, Lettre XXFIII, lig. 9. 

Nous devons partir,,,, pour doubte de la mortalité. 

On peut préfumer de ce paflage & de la lenre précédente de Machaut 
qifc Péronnelle alloit s*éloigner de Paris. La pefte, en effet, y fiufoit, 
dans la dernière moitié de cette année 1363, de crueb ravages, comme 
nous Tavons dit dans la Notice. Ainfl cXl à Paris que Machaut étoit 
allé la trouver, dans un moment où la ville étoit remplie de mouve- 
ment & de noifc. Ceft de là quMls auroiont fait Tagréable pèlerinage 
de Saint-Denis, & où Machaut avant de retourner à Reims auroit com- 
mandé un bijou à un orfèvre que la mortalité devoit atteindre* 

LI. P. aïo, V. 485a. 

Rajovenir. Lif. rajouenhy comme aux vers 4839 & 4860. 

Ln. p. 211, V. 4861. 

Car de mon cuer mille fois iCifl, 
Lif. nulle fois, 

LUI. p. 212, V. 4908. 

Lors me prtfl trop à avoier. 
Je crois qu'il eût mieux valu lire : anoier (ennuyer). 

LIV. p. 214, V. 4963. 

Si nCcnhati en une place,,,. 
Il ne faut pas oublier que Machaut continue à raconter un fongc. 
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LV. /6., V. 4967. 

Sur une coutepointe» 
Bien croy qttellc fit faite à uche. 

Uchc femble être ici pour lifle^ frange. 

LVI. P. a 15, V. 4989. 

Et par tel gui fc au Rcy parlay* 

Il femble bien que, dtns les confeils donnés tu roi du Jeu, Mtcbtut 
lit en vue, folt d*exprinier les vrtis fentlmens du duc de Normtndie, 
foit de les lui repréfenter comme une fage régie de conduite que le 
roi Jean avoit trop rarement fuivie. 

LVn. p. ai6, V. 50^3. 

Aittt doit tes cuers eflre ententis 
A foufmettre & douter la forée 
De ton anemi s*il t'*esforee, 

Ceil, en moins beaux vers, rendre celui de Virgile : 

Parcere fubJeSis & debellare fuperbos, 

LVO. P. ai 7, note 3, lig. a. 

Arm^ de fes cornes^ & mieux de fes cors ou andouillers. A Timpri- 
merie, on a fubftitué cornes à rorx, & la correction n*a pas été beu- 
reufe. 

LIX. P. aoo, V. 51 18. 

Et fe trop longuement parole 
Mon fonge..** 

On pourroit croire que Machaut, dans ce petit alinéa, fait une paren- 
théfe pour demander cxcufe à fon leélcur & non pas au Roi qui ne ment : 
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mais celui-ci lui reprochera bientôt avec raifon de parler tour à tour 
en rêveur & en homme éveillé : 

Tu dors & paroles enfembU 
Et fi^ siCeft ayis que tu Congés. 



LX. P. aao, v. 518a. 

Et encor parU'^m du deuJUfme^ 
Voire par Dieu & du centiefîne. 

Apparemment le eentiejkte fur ce qui avoit échappé à toutes les de- 
mandes précédentes. La France sMmpofoit alors pour racheter le roi 
Jean, comme aujourd'hui nous fommes contraints de le faire, pour payer 
réloignement des nouveaux hommes du Nord auxquels le fort des armes 
avoit livré la patrie. 

u Anno domini M. CGC. LXIII. n dit le continuateur de Nanfps, 
M fuerunt mulue preffurae & opprefliones in populo.... per totum, de 
u Parifius ufque PiéUviam & Briunniam ; tum propter praedones & 
4( latrones nimium abundantes per itinera & villas rufticas, quam prop- 
u ter gravilfimas exa^ones & nihilominus impofitiones, & mulu homi- 
(( cidia per villas & nemora. iy (Éd. Geraut, u II, p. 324.) 

.... u Eodem anno fub praetextu & colore patriam defendendi & ini- 
u micos offcndendi, maximae talliae & impoûtiones atque graves exaétio- 
M ncs inconfuetae fuper vinis & aliis raercanciis, Icvabantur. »i (/*., 
p. 328.) 

LXI. Ib.^ V. 5188. 

Li diables atife la guerre, 
Ainfi fait li rois d'^Engleterre, 

Edouard III ne faifoit plus là guerre depuis le traité de Brétigny, 
mais paflbit pour Vatifer en encourageant les Grandes Compagnies à 
continuer leurs ravages. 

LXU. P. 230, V. 5414. 

Et Sillon de Laccdomoine^ 
Fu,,„ 

Suppr. la virgule. 
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LXffl. P. a33, Lettre XXIX, lig. 3. 

Dès le XX* jour d^aoufi. 

Le mfc. 22545 porte : U x^jour..,. Péronnelle fiut une courte excur- 
fion en Brie dix-fept jours plus ttrd (lig. 8), c*eft-à-dire le 27 août ou 
le 5 feptembre. Cette vifite It retient quinze jours entiers» ce qui nous 
conduit à It mi-feptenibre. Elle s^trrétc cnfuite dans une ville où elle 
étoit u à hoilel n. Quelle étoit cette ville qui renfermoit une dglife de 
Saint-Pierre, comme on verra Lettre XXXIIf Troyes ou Chàlons-fur- 
Marne. Auflitôt Ton arrivée, c*e(l-à-dire le 17 de ce mois ou le 27, fui- 
vant le mfc. 22545, Péronnelle écrit à Machaut. Les dates que portent 
plufleurs des lettres fuivantes ne font pas aufli faciles à vérifier. ^ 
P. 234, lig. 5. La veille de Sainte-Croix eft, comme on fait ou du 
moins comme on doit le favoir, le 7 feptembre. — P. 235, lig. 7. 
Mieux vaudrott fupprimcr la note i; nous ne découvrons pas aflez net- 
tement d^où panoit le frère & où fe trou voit le roi Jean. — Les craintes 
de Machaut fur la fidélité de fa mattreflfe font de nouveau réveillées 
par les précautions qilt Péronnelle lui recommande : pourquoi devoit-il 
maintenant diflimuler avec Ton ami qui, jufqu^alors, avoit approuvé 
leurs amours? Pourquoi lui faire entendre qu*il ne s*étoit jamais agi 
entre eux que de vers & de chanfons?— P. 236, lig. 17. Le lieu où vous 
payez que nous irons eft Saint-Nicaife de Reims. O^oy. Lettre XXFIL) 

LXIV. P. 239, Lettre XXXI, lig. a. 

. La veille de faint Michel tombe le 28 feptembre, un feul jour ou 
onze jours après la date de la lettre de Péronnelle. — P. 242, lig. 12. 
Teneure & contreteneur. Nous difons aujourd'hui t^nor & baffe-taille^ 
parce que nous avons préféré à la forme françoife la forme iullenne, 
comme fi nous devions aux luliens le premier emploi de ces tons. 
Dans un compte des ducs de Bretagne de Tannée 141 3, reproduit par 
Dom Lobineau (Hifi. de Bretagne^ 11, p. 962), figure m Jehan Tromelln, 
w teneur de la chapelle Monfeigneur, lxx liv. par an. iy 
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LXV. P. 444, V. 5583- 

Dont il efi moult. 

Cette mauvalfe rime fe retrouve dans tous les mfs. Mais Péronnelle 
dcvoit avoir écrit mont^ fouvent employé, au lieu de moult» 

LXVI.-P. 251, Lettre XXXII, lîg. 5. 

La date du 5 mai eft évidemment inexaéte. La lettre doit avoir été 
écrite au mois d^oélobre 1363. 

LXVn. p. 052, note 2. 

Là manuferit 158. Lif. 1584. 

LXVin, ?• 254, note 2. 

Un dragme* Lif. une dragme, 

LXK. P. 057, note 2. 

L*initiale T eft pourunt dans le mfc. du duc de Berry, & n^eft omife 
que dans le n* 22545. J'ai mis le ledeur en garde contre toutes ces 
défignations locales ou perfonnelles. 

LXX. P. 265, Lettre XXXr.Wg. 17. 

Un chevalier. Les deux autres manufcrits portent uns clers^ & je 
penche à croire maintenant qu*ils doivent être préférés. Ce clerc fera 
le même qui avoit précédemment engagé Machaut à ne pas trop compter 
fur Pamour exclufif de Péronnelle; peut-être encore celui qui recevra 
la confèflTion de la demoifelle. 

LXXI. P. 276, Lettre XXXFII, lig. 10. 

rous ne m'avez efcript,,,, ne de mes deux balades jugié. Il vaut peut-être 
mieux entendre :« Vous ne m'avez écript ne jugié de mes deux balades, m 
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LXXU. P. s8a. Lettre XXXIX, lig. 2. 

Si envoies par devers moy en Vojïel ma mère, 

Ccil la première fois que la mère de Péronnelle eft mentionnée. On 
voit que la demoifelle tenoit à ce que la dame de Conflans, ni même 
Ton frère, ne s^apcrçuflcnt des vifitcs de Guillaume. Il faut fupprimer la 
note qui confond, je crois maintenant à tort, Henry & le frère de Pé- 
ronnelle. 



LXXin. P. 285, V. 6950. 

// a des ans plus de foixante 
Qlie li tans ne fu fi divers,,,. 

Ccft ce que juftifie le continuateur de Nangis : u Eodcm anno 
u M. CCC. LXIII. fuit hyems horrida valdè atque longa : & faé^um c(l 
^1 afpcrum gelu quod duravit ufque ad iinem manii. «^ (P. 333*) 



LXXIV. P. 290, V. 7093. 

/I plus dou tour niTNS paviere, 
Lif, d^ une paviere. Pavois. 

LXXV. P. 293, V. 7176. 

Aehemenides qui le vit, 

Ovide avoit emprunté au 3« livre de VÉne^de (y, 590 & fuiv.)lc récit 
d* Aehemenides, un des compagnons d^Ulyife, abandonné fur la côte de 
Sicile & recueilli par Énée. 

LXXVI. P. 294, note, lig. 2. 

(ÎALATnI^.F.. Lif. Ga/at/e, 
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LXXVU. P. 297, V. 7300. 

Comment U ancien entailloient 
V image d'* Amour,,*. 

Il e(l à remarquer que dtns le Moyen âge & jufqu^à U Rcnaiflance, 
les peintres & imagiers, d^accord en cela avec Tinitinâ naturel du genre 
humain, n*admettoient jamais de nudités dans leurs compofitions. Ils 
donnoient un vêtement môme au petit dieu d^ Amour. Dans leurs pein- 
tures du Jugement de Paris^ Venus étoit encore à demi vêtue; à plus 
fone raifon Junon & Pallas qui dévoient y perfonnifier : Junon la puif- 
Tance & la richeiTe, Pallas la fageflc & la venu. Les artides anciens 
eux-mêmes étoient beaucoup moins prodigues de nudités que ceux de 
nos jours; ils n*enlevoient leurs vêtemcns qu*à cenaines divinités, fym- 
boles plus ou moins dire<Sls d^ Taéle de la génération. On diroit fait 
pour la Vénus pudique ce charmant diftiquc d^Ovidc : 

Ipfa Venus puhem^ quoties velamina ponit^ 
Protegitur iaeya femireduSa manu, 

(De Arte amator,^ lib. II, v. 613.) 

Il eft afTurément plus aifé de faire une belle femme nue qu^une belle 
femme vêtue : mais combien la draperie ajouteroit, par exemple, à la 
juile expreflion des Trois Grâces, qu^on s*ob(line à nous rcpréfenter 
entièrement nues! Belles aflTurément fous le pinceau de Raphaël ou de 
Rubens, mais gracieufes non. Au (fi les nudités devroient-elles ôirc rare- 
ment étalées dans les expofitions publiques; elles ont, dans rintimitc, 
affcz d^occafions de prendre leur revanche. 

LXXVIU. P. 301, V. 7425. 

« Et monfîre^ n^s à la carolc, « 

w Qu'elle montre à tous ceux qui rapprochent; comme nous difons 
familièrement aujourd'hui : à la ronde ou à la cantonade, La Carole 
étoit la ronde aux chanfons que les pctiis cnfans feuls pratiquent encore. 
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LXXIX. P, 30a, V. 7442. 

Car mainte dame amy clamé 
A maint ^ fans efirt d'acné am<f, 

C*cll précifdincDt ce que la reine Genièvre avoit dit à Lancclot dans 
une première entrevue : •! Par ma foi» ce mot ami fut dit de bonne 
u heure ! Mais je ne le prenois pas tant au férieux. Souvent je Tai dit à 
k« d*autres chevaliers par fîmple courtoifle. Vous Tavez entendu autre- 
«( ment; bien vous en eft venu, puifqu*à vous en croire, il a £iit de 
u vous un prud*hommc. Ce n*e(l pourtant pas la coutume» parmi les 
u chevaliers, de prendre telle parole à cœur» & d^imaginer qu*ils foient, 
bi à compter de li^ retenus par une dame, n (Romans de ia Table^Ronde^ 
t. III, p. 264.) 

LXXX. P. 306, V. 7574. 

.,,.H ejl un adyocas. 

Peut-ôtre le grand feigneur qui venoit d*engager Machaut à ne faire 
aucun fonds fur Tamourde Péronnelle; mais plutôt encore le prétendu, 
le fiancé de Péronnelle, celui qui fera compter les premières amours 
M parmi les péchés oubliés, i^ 

LXXXI. P. 314, Lettre XLU Ug. 15, 

£/, fitofi corne je fer ay partir de vous. 

Ainfi dans les manufcrits; il eût fallu : parti. 

LXXXU. P. 315, V. 7704. 

Poné^ucz ainfi : 

Se fignijic' a tfufe^ 

Et fif Péufe fait ptourci'. 
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LXXXni. P. 320, V. 7846. 
Qlii MALV AISES NOUVKLLBS apporte. 
AinQ dans les trois minufcrits. Il eût fillu : mauvaifs nottyelU apporte. 

LXXXIV. P. 322, V. 7919. 

Une cAaifîie, Lif. un chaifne* 

LXXXV. P. 326, V. 8048. 

Ponâuez ainfi : 

Là tuer s II fauitj & la veut 

LÀ trouble en chief^ & de la plaie 

Li fans jufqttà la terre raie. 



Lifez : 



LXXXVI. P. 336, V. 8307. 

Son dous regart gui trop me/prit 
Q^iant onques de s'amour nt^ejprit. 



C*cll-.i-dirc : u Sun doux regard qui a trés-mal agi quand il me rendit 
*t épris d'amour. »i 

LXXXVn. P. 339, note. 

On doit croire qitil entend parler de Gajlon Phebus» Ou plutôt du comte 
de Tancarv'ille, auquel il avoit déjà adreiïe une Épltre, & qui donnoit 
la préférence au vol ou chaiïe aux oifeaux, fur la chafle aux bétes 
fauves. Jean de Melun comte de Tancarville étoit grand chambellan de 
France. On lit, vers la fin du curieux Livre du roi Modus & de la reine 
Ratio^ une longue pièce de vers fur le Jugement rendu par ce comte de 
Tancarville, à l'avantage de la Chafl'e au vol. 
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Lxxxvra. P. 344, V. 8525. 

Et ma vertu affaiblie^ 
Eft.... 

Supprimez la virgule. 

LXXXIX. P. 347, Lettre XUII, lig. 5. 

Puis que vous m/iftes & ettvelopajies mon cuer en fin azur^ & renfertnafles 
en tréfor dont vous avez la clef,,,. 

Ce précieux gage, enfermé dans un écrin dont Tamant avoit reçu la 
clef, figuroit un cœur, comme en portent encore à leur cou bien des 
villageoifes, pour y retenir une croix d^or. Le don de ce cœur pouvoit 
garantir le don de tout le refte, mais encore y auroit-il loin de là aux 
iuppofitions de M. Tarbé. 



XC. P. 347, note, 

1362. Lif. 1363* 

XCI. p. 354, V. 8702. 

Pour adoucir la grant rigueur 
De la déelfe & fa fureur. 
Les vierges,,,. 

Une virgule, au lieu du point. 

XCn. p. 36a, Lettre XLF, lig. i . 

Si vous amez ma pais,,,, que jamais ne vous avengne. 

Pour expliquer le mécontentement & le dépit de Machaut en recevant 
cnftn ce qu*il avoit demandé avec tant d*inllance, il faut admettre que 
le préfent arrivoit aflfcz mal à pruiK»^; juftemcnt comme le prétre-con- 
fclVcur vcnoii de lui faire comprendre qu*il dcvoit déformais fc con- 
tenter de raniitid de Péronnelle. 
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XCin. P. 36a, note. 

Cejl la première fois.:. 

Lifez : Le manufcric n» 1584 porte mon intention^ & c^eft la première 
fois que je remarque ce folécifme, &c. 

Il 

Xav. p. 368, note. 

Lt Colombeile doit être la même que la GuiUemette, Remarquons que 
le frère^ la fœur de Péronnelle & Henry étoient bien Inftruits de la cor- 
refpondance amoureufe, mais ignoroient les rendez- vous du Verger & le 
pèlerinage de Saint-Denis. Péronnelle, qui jufque-là ne trou voit jamais 
les lettres de Ton ami aflez longues, lui recommande maintenant de ne 
plus envoyer que des chanfons; ou, s*il écrit, de charger un homme bien 
fur de lui remettre les lettres. Toutefois les nouveaux liens qu*elle alloit 
former ne rompirent pas entièrement ceux qui Tengageoient avec Mâ- 
chant. J^en trouve la preuve & dans la balade d*£uftache Defchamps 
citée dans la Notice, & dans deux autres balades : Tune, apparemment 
de Péronnelle d*Armentières; Tautre, aflurément de Guillaume de Mâ- 
chant. Placées, dans les Œuvres complètes, parmi les dernières compo- 
fltions du même genre, elles femblent avoir été faites dans les premiers 
temps du mariage de Péronnelle. Nous ne pouvons mieux finir notre 
volume qu^en les reproduifant toutes les deux. 



PERONNELLE. 

Deux chofes font qui me font à martirc 

Vivre & languir; dont mes cuers trop foufpirc : 

La première e(l que mes tres-dous amis. 

Qui fa proefce & tout fon cucr a mis 

En moy fer\'ir & amer loiaumcnt. 

Ne peut, ne veult, ou ne fcct nullement 

GéhirÇi) à moy fa doulour ne fa painc, 

Ne que je fuis fa dame fouverainc. 



•:0 Confclfcr. 
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El fi, voy bien qu^il vit à. grant doulour. 
Dont il a taînt Ton viz & fa coulour. 
Et vraiemcnt moult volcnticrs querroic, 
A mon lionor, fon bien, fa paix, fa joie. 

La féconde chofe cft qu^il n^affiert mie 
Que, de ma bouche ou par fcmblant li die 
Que mes cuers e(l tous fiens, où que je foie ; 
Qu*en ce faifant, contre m^onncur feroîe. 
Et jà foit ce que mon cuer grief mal ponc 
Pour lui amer, mieus vourroie e(lre morte 
Que de bonté, par regart ou par chiere. 
Lui déifie que fuis fa mie chiere. 
Et qu*en mon cuer porte celeémcnt 
L^amour de lui, trop plus couvertement 
Que li charbons n*e(l par defibus la cendre. 
Et ne m^en puis, ne fçay ne veul defiendrc. 

Si ne voy goûte en moy n^en fon afiaire : 
Car il nous faut & Tun & Tautrc taire. 
Et tout adés plus fort riens amerons 
Que ji femblant ne chiere n*en ferons. 
Et que pourra ceft amour devenir. 
Nous en lairons bonne Amour convenir. 
Pitié, Franchife & Douçour la courtoife 
Qui fevent bien que telle chofe poifc; 
Et fagement & tofl por\'oieront 
Quant, en ce point, pour amer nous verront. 
Mais jà par moy celle amour ne faura. 
Tant que Pitié ou Amour li dira. 

Cette balade e(l irréguliérc, elle n^a pas le refrain exigé, les rimes 
des trois couplets ne font pas uniformes. Mais malgré un certain em- 
barras d^expreflion, elle eft diétée par un fentiment paflionné que la 
nouvelle époufe ne pouvoit encore étouffer. Écoutons maintenant Mâ- 
chant : 

Se je vous aim de fin loial courage. 
Et ay amé & ameray toudis. 
Et vous avés prius autre en mariage, 
Doy-je pour ce de vous eftre en fus mis. 

Et de tous poins en oubly? 
Certes nenil, car pui^ que j'ay en my 
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Cucr il loial qu^il ne fturoit mcffairc. 
Vous ne dcvés vo cner de moy rctrairc. 



Ains me devds tenir en vo fervage, 
Come vo i'erf qu^avds pris & acquis. 
Qui ne vous quiert vilenie. n*outrage. 
Ëc (], devés amer, j*en fuis tous fis, 

Vo mari com vo mary 
Et voftre ami com voflre dous amy. 
Et quant tout ce povés par honneur faire. 
Vous ne devés vo cuer de moy rctrairc. 

Et s*il avient que cuer avés volage, 
Onques amans ne fu fi fort trahis 
Com je feray; mais vous edes fi fagc. 
Et s^eft vos eu ers fi fagement nouris, 

Qu^il ne daigneroit ainfi 
Moy décevoir pour amer; & ce di : 
Puis que fur tout aim voftre dou viaire. 
Vous ne devés vo cuer de moy rctrairc. 

(Mfc, du duc de Bcrry, n« 9221, f" 15.} 



ryiwgnphic Lahure, rue de Kleurus, •;< a Pari>. 




3 2044 018 302 77B 



THE BORROWER WtLL BE CHARGED 
AN OVERDUE FEE IF THIS BOOK IS 
NOT RETURNED TO THE LIBRARV ON 
OR BEFORE THE LAST DATE STAMPED 
BELOW. NON-RECEIPT OF OVERDUE 
NOTICES DOES NOT EXEMPT THE 
BORROWER FROM OVERDUE FEES. 

Harvard Collège Vl/ldener Library 
Cambridge, MA 021 38 (617)495-2413 




